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LE TRAIT D'UNION Son premier but est de metre au cou-
Journal de l'Industrie et du Travailpublié par rant de la situation des travailleurs, non

A.-T. LÉPINE les travailleurs eux-nêmes, qui ne la con-
naissent que trop, puisqu'ils en soufirent,

ABO NN EbM EN T

Pour une année........................ mais les patrons, depuis ceux qui confi-
six ois............................ .75 tent à la classe ouvrière et qui s'y perdent

" un numéro...........................jusqu'aux millionnaires qui s'en sont de
Invariablement payable d'avance.

Toutes communications soit pour la rédac-
tion ou pour l'administration doivent atro Un journal qui a les intérêts ouvriers à
adressées a A.-T. LÉPINE, 170, rue Saint- ceur doit donc s'arranger pour être lu
Christophe, Montréal. aussi de ceux qui ne sont point ouvriers,
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bien faits ?
MONTRÉAL, el FÉVRIER 1887 Est-ce de pousser les choses au noir

AUX LETEURSest-ce de charger la peinture des misères
des ouvriers ? est-ce de e répandre en

Le titre de rmalédictions contre les exploiteurs ou en

et assez explicite pour nous permettre, au fairendeabells praes quplitaisiss-e d'ea

besoin, de rompre avec la coutume qui oe eten es brane n-
gination etmtete rneune sensi-

veut que tout nouveau journal expose son bilité factice?

mrogramme. Pas le moins du monde.
En fondant le TRAIT D'UNION, notre C'est d'exposer sainement les questions,

intention foriielle est de faciliter l'accordst de
entre le capital et le travail, accord abso dien stylee eb sans, asto d c'est de
luinent nécessaire à la p)rospérité de ces dr ds ches dige boaieîe elsdr

dans ulnge détachs.

deux facteurs (le la fortune publique et Telle sera la ligne de conduite que le
privée. TRAIT D'UJNION entend suivre dauns toutes

Le TRu%îU D'UNION sera un journal ou- les questions intéressant la classe ou-
vrier, fait pour les ouvriers, et dans les vritre.
intérêts des ouvriers, qui sont dans bien

des as cs nème queceu despatons Nous exprimerons franchement et hion-
Pour nous, un journal qui a la préten- nêeetnteoiinl~ ossrnr les adversaires acharnés des prétentions

tion(leserir es ntérts es uvrersinjustes, de quel côté qu'elles viennent.doit être écrit, non seulement pour être En dehors des études économiques, et
lu par eux, mais encore par ceux ipr-

n uete e oue plrues mos garandprofitentdesause donp ls ouris ' rons la question de l'instruction de l'ou-
dsouf vrer ; non pas celle de l'enfant, mais

frent. celle que l'homme et l'adolescent re-
Unituraouvriej ne doit las s'adres- çoivent aujourd'hui dans tous les pays à

ser exclsivemet à ceux dont il patronne l'aie de éoles du siet lio-
la cause, m ais ceux qui l cuvent quelque g'ai e e e n b s e si ,

i thèques publiques.chose en faveur de cette cause qu'il pa- f
tronne. L TRAIT D'UNION nest pas un journal

La tâche d'un journal ouvrier est aride politique, estimant que l'ouvrier, comme
intaruention o vries d eles 'accrestout autre citoyen, est parfaitement apte,
hommes n' aimant guère que ceux qui les sas conseis donnen sn vole ire

flattent. C'est dur cela que vous voyez parti qui lui convient le mieux.
tarit de feuilles, qui se prétendent dé LE TRIT D'UNION n'aspuire nullement
vouées aux classes laborieuses, s'occuper à jouer un rôle politique; et, pour cou-
uviquenent à les flatter. server la liberté d'esprit indispensable à

Quel rofit les ouvriers peuvent-ils tirer l'étude si compliquée et si ingrate des
de semblables enseignements ? Sortent-ils netemnt otre s in i e t ser on
de là olus éclairés sur leurs vrais intérêts, tique, que l'écho fidèle des décisions
meilleurs pères de famille et rprises par les sociétés ouvrières
citoyens ? Connaîtront-ils plus exacte. Cette déclaration pourtant, ne com.-
njent les vrais moyens de remédier à leur porte pas l'abdication du dloit que ious

position? entendons conserver de prendre part à la
Ces journaux-là font une besogne sou- discussion qui précédera ces décisions,

vent mauvaise , toujours stérile, et sont discussions que nous porterons toujours
. sur le terrain économique, et en dehors

Cedannci s ais 'm usne. rvnsl de toute préoccupation ou de toute in-

journal ouvrier. ncorenpa cu qut,
Nous sommes fermement décidés àIl faut que le journal ouvrier, cela vand e, r s uivq e depli n rtion de l'ou.

sans dire, puisse être lu par les ouvriers. s roruf ap plion- coprogramme
Il doit pouvoir être lu par eux, comme il r s ele e ta

elle plus sage, le plus pratique, et le seul

doioien aujourd huêtr dans tous les payse à

mais ce n'est ps à eux qu'il doit s'adres- qui puisse, dans notre lensée, aider à la
solution équitable des questions ouvrières.ser exclusivement. t q

trone. E TRiT 'UNIN nest as n jorna

LES CONTRACTEURS

Une assemblée des membres de l'Asso-
ciation des entrepreneurs a eu lieu le iS
janvier, et si nous n'en avons pas parlé
avant, c'est que nous n'étions pasencore
né.

Une motion importante pour les ou.
vriers a été passée à cette réunion ; elle
se lit comme.suit :

Attendu que quelques-unes des lois qui
gouvernent la construction dans cette
province, sont préjudiciables aux intérêts
des contracteurs, aussi bien qu'aux inté.
rêts des fournisseurs de matériàux et des
ouvriers, sans cependant être d'aucun
service pour les propriétaires,. et plus
particulièrement la clause 169o du code
civil, s'appliquant au paiement des extras
exécutés d'après les ordres des proprié-
taires, ainsi que l'absence dans nos statuts
de toute loi pouvant protéger les fournis-
seurs de matériaux et les ouvriers qui les
travaillent, contre les manouvres dé-
loyales des contracteurs étrangers, lorsque
ceux.ci sont moins scrupuleux qu'ils de-
vraient l'être ; il est

Résolu : Que l'Association des entre-
preneurs de Montréal autorise son comité
de direction à faire application à la légis-
lature de Québec, à la prochaine session,
afin d'obtenir le redressement de tout
sujet de plaintes de la part des contrac-
teurs, des fournisseurs de matériaux et
des ouvriers, provenant des deux oublis
mentionnés dans le préambule de cette
motion ; et que les dépenses légitimement
encourues pour arriver à ce but soient
payées à même les fonds de cette associa-
tion.

Cette motion mérite d'attirer l'atten
tion:desv..riers en nrA- et de ou

constructeurs et de leurs ouvriers, si le
compère s'en va.

C'est pour mettre fin à un tel état de
choses que l'Association des entrepreneurs
demande que la loi soit amendée afin
d'établir au profit des contracteurs et de
leurs ouvriers une première hypothèque
sur la construction.

Les sociétés ouvrières devraient s'oc-
cuper de cette question (de concert avec
l'association des entrepreneurs. Selon
nous, les ouvries devraient veiller à ce
que la nouvelle loi soit faite de manière à
rendre presque immédiat le paiement des
gages dûs et à ce que ces gages dûs soient
payés avant toute.autre.créance.

Nous savons que l'Association des en-
trepreneurs serait désireuse. , de voir
appuyer ses demandes par les sociétés
ouvrières ; mais on ne sait comment arri-
ver à ce résultat. Qui fera le premier pas?
On n'en sait rien et pendant :qu'on.cher-
che on perd un temps précieux.

Le TRAIT D'UNION, est justement créé
pour résoudre cette question et pour ser-
vir d'intermédiaire entre les patrons et
les ouvriers, et il offre de tout cœur ses
services en cette occurence.

Cette alliance des patrons et des ou-
vriers, du capital et du travail, est absolu-
nent nécessaire si l'on veut arriver à une
solution honnete et pratique de la question
ouvrière.

RÉFORMES LÉGISLATIVES

0 b ~ P Les réformes législatives sont à l'ordre
vriers du bâtiment en particulier. du jour dans tois les pays, et les lois ré-

Au point de vue de l'intérêt général, gissant le travail et le capital sont celles
cette motion touche à un point que les qui occupent principalement les législa-
économistes n'ont que peu étudié, alors teurs.
cependant, que son étude pourrait ré- Nous relevons dans le message du gou-verneiîrAnîes, de l'Etat du Massachusetts,soudre d'une manière satisfaisante la des idées que nous voudrions bien voir
question ouvrière: nous voulons parler de étudier au Canada, et que nous sommes
la garantie absolue du paiement de la heureux de voir énoncer dans un Etat
marchandise fournie et de la main d'oeuvre qui compte un çi grand nombre de Cana-
employée. diens-français.Le gouverneur Aines dit que les rela-

Nous ne traiterons pas à fond aujour- lions entre les patrons et ouvriers méri.
d'hui ce sujet, et nous remarquerons sini. tent la considération <le tous les hommes
plement que lorsque le propriétaire saura bien pensants. Il recommande l'arbitrage

l d a p r Nour régler les différends. Le tribunal ar-ldeva a, iles e rer qeuxis bitral, créé l'ai, dernier, n'a existé que 4mois, on ne peut encore voir ce qu'il
avant de la faire construire par un con- leut faire de bieng
tracteur incoinu, qui lui fera un devis au- Il parle en faveur de la tempérance et
dessous de celui des contracters solva- reconmande la diminution du nombre et
bles. l'augmentation di prix des licences. Il se

Le s est trop déclare faveur de la révision des loisLa baisse du taux des salairel'observation u dimanche.
souvent due, on le sait, aux patrons insol. il pense que plusieurs <le ces lois de-
vables qui pirennent des ordres à n'im- vraient être abolies, tout en -onservant
porte quel prix, rognent sur tout et finis- certaines restrictions justes et raisonna-
sent par faire banqueroute, après avoir bles.
nui a leurs concurrents, et aux ouvriers il approuve le suffrage féminin dans lesaffaires municiaes. Il recommande V'itns-pruction manuelle dans les écoles.

Le propriétaire est un être privilégié Il pense que la loi établissant la res
par la loi, et il n'est que juste que ceux ponisabilité des patrons cii cas d'accident
qui construisent cette propriété privilé- ipourrait être amendée de manière à satis
giée soient eux-nèmes protégés par la faire les intéressés. Il se déclare opposé à
nmème loi. Aujourd'hui un poeme ea la tierce-saisie des gages.

l recommnande l'adoption d'une loi quis'entendre avec un compère, se faire bâtir permette aux débiteurs pauvres d'obtenir
une maison, en payer une partie et être par la faillite l'effacement de leurs red-
libre de toutes obligations vis-à-vis des dvances.



LE TRAIT D'UNION

NOTRE JOURNAL

Nous adressons copie de notre journal
à un grand nombre de personnes, espé-
rant qu'elles continueront à le ïecevoir.
L'abonnement est de S1.o pa année,
strictement payable d'avance.

Le deuxième numéro du journal ne pa-
raîtra que le io février, afin de nous per-
mettre de rendre l'organisation complète
et aussi facile que possible.

Pour l'avantage des abonnés de la ville,
nous avons adopté un mode de paiement
facile qui nous a été suggéré par plusieurs
amis.

Le journal sera distribué par des
hommes qui :seront [chargés en même
temps de faire la collection chaque se-
maine. De cette manière, l'ouvrier pourra
payer son abonnement sans s'en aperce-
voir.

LE VOTE OUVERT

La corvée n'aura définitivement dis-
paru du code municipal que le jour où
le vote ouvert aura été remplacé par le

ballot, c'est-à-dire par le vote au bulletin
secret.

Le vote ouvert pouvait avoir sa raison
d'être, alors que les électeurs étaient des
propriétaires, gens plus ou moins indé-
pendants. Mais aujourd'hui il constitue
un danger non seulement pour la liberté
morale les citoyens, mais encore pour
leur position, pour l'administration et
l'avenir de notre ville.

On sait par suite des aveux faits par un
des orateurs du Queen's Hall, que les listes
de votation sont ouvertes à certaines per-
sonnes, et on comprend facilement ce que
des partisans peu scrupuleux peuvent faire

de ces listes.
Il est inutile de nier qu'aujourd'hui, un

patron .peut non seulement demander à
ses ouvriers de voter pour tel ou tel candi-
dat, mais qu'il peut trafiquer de leurs votes
et les vendre au dernier et plus fort en-
chérisseur.

Certes, bon nombre d'ouvriers refuse-
ront d'accéder à une pareille exigence,
mais combien d'autres hélas ! seront for.
cés d'obéir aux ordres qui leur seront
donnés.

Un vote est une chose respectable,
mais le pain de la famille l'est encore
plus, et placé entre les obligations civi-

ques et la marmite, on transige avec les
premières pour conserver, à la maison, la
seconde toujours chaude.

La chose est d'autant phis grave que ce
ne sont pas les petits patrons qui jettent
ainsi leur influence dans la lutte électo-
rale, mais les gros, ceux qui peuvent d'un
seul coup donner ou enleverdes centaines
de voix aux prétendants échevins.

Puis, en dehors des patrons, il y a l'in-
fluence des propriétaires, surtout dans les
quartiers populeux. Dans ces quartiers, il
y a des propriétaires ou des agents de
propriétaires qui ont des centaines de
locataires, plus on moins arriérés, plus ou
moins à la mercid'une saisie en expul-
sions, on vote comme le veut le iiioprié-

taire ou son agent, pour gagner du temps.
Et les débiteurs, qui doivent à un can-

didat, ou à un ami du candidat ; que
feront-ils ? ils voteront pour le créancier
candidat, de peur de "recevoir une lettre
d'avocat le lendemain de la votation.

Ces exemples suffisent pour prouver
que le vote ouvert n'est pas un vote libre,
et ne peut être l'expression réelle de la
volonté de la population. Ce qui nous

étonne c'est que parmi les échevins qui-
jouent aux bienfaiteurs du peuple, il ne
s'en trouve pas quelques-uns pour deman-
der l'amendement de cette loi.

L'échevin Archibald a, depuis un an,
sur les ordres du jour du Conseil, une
motion demandant que les élections mu-
nicipales soient faites au bulletin secret ;
mais ces motions-là ont moins de chance
d'être prises en considération que celles
qui concernent des contrats, ou des pri-
vilèges à accorder à des compagnies puis-
santes.

Les citoyens en général ont intérêt à
ce que le vote ouvert disparaisse de notre
code municipal, les propriétaires comme
les locataires. Tant que les élections ne
seront pas faites au scrutin secret, l'admi-
nistration de la ville se trouvera à la
merci de ceux qui voudront s'en empa-
rer. Cela s'est vu, et cela se verra encore.
Pour que ça disparaisse une bonne fois, il
faut aux élections présentes ne voter que
pour des candidats qui nous promette.
ront de nous faire donner le ballot muni-
cipal.

LA COOPERATION

Nous commençons aujourd'hui une
série d'articles relatifs à la coopération.
Cette question intéresse trop vivement la
classe ouvrière pour que le TRAIT-D'UNION
n'entreprenne d'en poursuivre l'étude et
n'emploie toute soin influence à en assurer
l'efficace application.

Il est bien regrettable qu'à Montréal,
la coopération ne soit guère con.
nue que de nom ; nous voulons parler
naturellement de la coopération de fabri-
cation. Dans l'Ancien Monde, où la
liberté individuelle a dû attendre tant
de siècles avant de jouir de ses droits et
où le travail n'a été longtemps qu'un ter-
rible servage, la coopération a fini cepen-
dant par s'imposer sous le nom d'assoia-
lion ouvrière ; et dans un pays libre
comme le Canada, dans titi pays où les
institutions politiques s'appuient sur l'ac-
cession de tous aux charges publiques, on
n'a pas encore songé à former la coopé-
ration, c'est-à-dire une association qui
élève au rang d'intéressé et même de
patron celui qui hier encore était ouvrier !

Cependant, les raisons qui ont milité
en faveur (le l'établissement de 'la coopé-
ration dans l'Europe, en France en parti-
culier, ne plaident pas moins en faveur
de sa création à Montréal et dans le
Canada.

L'éternelle question sociale, sur quoi
repose-t-elle en défnitive ? Sur la lutte
du capital et du travail. Il est certain
que dans tous les pays dîu monde, le ca-
pital a joué trop longtemps un rôle de
monarque abiolu et despote ; trop long-
temps il a feimé les yeux sur l'importance
du travail et de la production. Et il est
arrivé ce qui découle toujours des sys-
tèies exagérés : la réaction, réaction
d'autant plus violente que le travailleur
avait été plus longtemps opprinié. L'ou-
vrier est entré en lutte avec le capitaliste
et a cherché dans la grève un remède
à sa faiblesse. Sans doute, la grève
crée une amélioration au profit de l'ou.
vrier, eu ce qu'il lui permet dle se
soustraire, au moins momentanément,
aux exigences lion justifiées du capitaliste.
Mais ce progrès n'est guère positif et
la grève n'est que le retour du peu-
ple sur le monît Sacré. L'ouvrier est
titi rouage commercial et industriel nou
moins nécessaire que le peuple dans le
gouvernement. Que ce rouage s'arrête,
et immédiatement les affaires seront
arrêtées. C'est l'histoire de toutes les
grèves. Voyez plutôt ce qui s'est passé
ces années dernières aux Etats-Unis, en
Angleterre et en France I Quelques direc-
teurs de sociétés industrielles ont voulu
augmenter le nombre d'heures de travail et

toutefois diminuer le montant des salaires; de bénéfices, du plus ou r.ins d'habileté
d'autres ont tenté de substituer le travail de l'ouvrier, du temps plus ou moins
à la tâche ou à l'entreprise au travail à long passé par lui dans l'association ; qui
l'heure et ce, dans des conditions défavo. pourrait légitimement prétendre qu'un
rables à l'outrier. Qu'en est-il résulté? associé âgé de 2o ans et depuis un an
Les ouvriers, justement inquiets de ces seulement dans le métier peut jouir des
mesures désastreuses pour leurs salai- mêmes droits qu'un ouvrier associé depuis
res, ont lancé le mot de grève et dix ans et rompu à tois les secrets et à
la grève a été déclarée. Et alors, de toutes les difficultés de son ouvrage?
toutes parts, des comités se sont formés Mais ce que la coopération assure, c'est
pour venir en aide aux ouvriers en grève, la répartition enière et sans regtriction des
pour envoyer des secours financiers, des bénéfices entre tous les membres de la
vivres aux grévistes; on décida de résister coopération. Il n'y a pas là de distrac
à outrance aux prétentions des directeurs tions de telles et telles sommes au profit
des compagnies. Et puis un jour, les du capital l'ouvrier cesse d'être une
compagnies virent leur capital menacé machine devant rapporter tant à son
dans son existence ; les ouvriers son- patron, l'ouvrier travaille pour son
gèrent à la détresse qui les menaçait, eux compte ; et ce qu'il touche à la fin de la
et leurs familles et des deux côtés l'on semaine, c'est le produit intégral de son
composa. Mais après combien de mois travail et de son intelligence.
de luttes ? Au prix de quels sacrifices ? Aussi, voyez d'ici tous les avantages
Et quel argent perdu pour les compa- inhérents à la coopération l'ouvrier sait
gnies, pour les ouvriers, pour le pays ? qu'il est responsable devant ses associés
Voilà le fruit de la grève, qui est cepen- et par suite de cette responsabilité, il ne
dant une arme légitime aux mains (le s'agit plus de saoir si l'ouvrage sera fait
l'ouvrier. pourvu qu'il soit fait, il faut que ce soit

Nous nous trompons, il y a un autre lui qui accomplisse son travail. Aussi
fruit à recueillir de ces grèves : mais ce nous vous assurons que dans -toutes les
fruit, ce sont les étrangers, ce sont les coopérations que nous connaissons, il n'y
producteurs rivaux des pays voisins qui le en a pas une où ne règne une parfaite
recueillent, quand, profitant de ces crises émulation et un grand respect du devoir
industrielles et commerciales produites et à accomplir. Chaque associé sait qu'il
entretenues par les grèves, ils inondent doit apporter sa part proportionnelle de
notre marché de leurs matières premières travail mais s'il est fidèle à accomplir
et de leurs objets fabriqués 1 ce devoir, il entend aussi que chacun de

Nous avons donc bien raison de dire que ses associés le remplisse. Et voilà pour-
lagrève ne constitue pasun progrès positif, quoi lans les coopérations vous ne voyez
mais un progrès simplement négatif. Elle pas de ces ouvriers paresseux ou rechi-
permet à l'ouvrier d'élever la voix et de gnant à la peine. car celui-là est un para-
revendiquer ses droits contre les préten- site et ne saurait être supporté dans une
tions exagérées du patron ou des compa- association qui repose tout entière sur le
gnies ; mais assure-t-elle l'efficacité de ces travail.
revendications ? Non. Cette voix que D'une manière générale, nous pensons
l'on permet à l'ouvrier d'élever contre donc que la coopération est tout à l'avan-
les dangers qui menacent son salaire, tage de l'ouvrier comme aussi elle sup-
n'est-elle pas souvent étouffée sous le prime toute difficulté entre le capital et le
bruit des armes dont on a soin d'entourer travail.
les grévistes, sous le fallacieux prétexte, Nous ne saurions donc trop engager les
qui n'est que provocateur, die p)révenir les ouvriers à suivre cette question, à nous
émeutes ? soumettre aussi leurs réflexions, en un

Pour nous, nous estimonsaque l'ouvrier mot, de faire tou2 leurs efforts pour se
doit tourner ses regards d'un astre côté, bien pénétrer des ressources de la oopéu
s'il vetrenicontrertune soluitioni rationnelle r-ation . car c'est dans l'application de ce
et équitable de la question sociale ; nous système qu'ils trouveront à coup sdr les
pensons que cette solution nie ped se ren- plus sérieux éléments de progrès et de
conltrer que dans l'alliance intelligente bien-être moral et matériel.
dt capital et du travail, c'est-à-dire dans (A suioare.)
la cocpeaion.

Il est hors de doute que, dans la coopé-
ratiocn, l'ouvrier ne doit pas songer à faire

di du capital. Nous nous souvenons très- LA CAMBRE ROUGE
bien qu'en d87e, à Paris, auo moment où
la question dle la coopéèrationi commnen- LE TitAIt-D'UNION, journal des inté-
çait à agiter tout le nonde ouvrier, une rêts ouvriers, publie dans son premier nu-
association d'employés typographes se méro le célèbre roman de la fai bre
formai ei coopération ; mais ses membres Rouge. Tout le pronde voudra lire ces
n'avaient pas de capitaux pour couvrir pages dons lesquelles se déroulent les
les frais. de premier établissement et scènes les plus tragiques, les situations les
leur matériel était tellement restreint plus poignantes soutenues et rehaussées
qu'ils furent obligés de dissoudre leur i par la plus admirable noblesse et la plus
société à peine naissante. Que firent-ils généreuse grandeur d'âme.
alors ? Sur le conseil d'un gérant intel. jeune, riche, considéré, M. Giral épouse
ligent, ils s'adressèent à un capitaliste une jeune fille de la haute bourgeoisie
qui leur avança les fonds nécessaires a tout semble concourir à assurer le bon-
l'achat d'un bon matériel dIe conposition opheur du jeune ménage. quand un jour, la
et d'imprimerie ; ils purent disposer d'un maison de banque que dirige M. Giral est
local stiffisaiument vaste, et ait bout de victime d'un vol d'un million. Le caissier
trois années, les fonds qu'ils avaient cm- est disparu ; nul doute, c'est lui, le mal-
prurtés étaient remboursés au banquier et heureux Gilbert, qui est le coupable. Et
aujourd'hui cette association est des plus cependant, bien que la fortune de la ban-
florissastes. que ne soit pas ébranlée, M. Giral quitte

L'alliance ainsi compirise du capital et immédiatement le pays... Vingt années se
du travail ne peut qu'être favorable à passent..s Un jeune avocat de Morlaix
l'ouvrier, car l'ouvrier, loin de devenir (Mordiban), s'pred de la pae s vive pas-
l'esclave glu capital, acquiert par lui sa sion tour Berthe, la fille d'un riche chà-
force et soin indépendance. Cette force et telain des environs de cette ville... L'un
cette indépendance, il ne peut et ne pourra et l'autre s'aiment éperdûment, ils vont
jamais les rencontrer que dats la coopé. s'épouser, quand la malheureuse enfant
ration. apprend que son fiancé est le fils d'un

La coopération d c'est-à-dire la fortune voleur, d'un forçat e à
pour l'ouvrier, l'avenir assuré de sa Il faut renoncer à décrire ce drame de
famille la vie où sont analysés dans leurs nuances

Dans la coopération, l'ouvrier ne petit les plus fines, les sentiments les plus ten-
plus être tenté de recourir à la grève : il dres et les plus fiers de deux curs blessés
est lui-même intéressé dans l'entreprise, à mort dans ce qui leur est le plus cher.
La répartition des bénéfices assure la Le succès est assuré à ce roman d'un
satisfaction des intérêts. Sans doute, il attrait puissant et d'une lecture passion
faut tenir compte, dans cette répartition ntnante.

contrerque das l'allance i teliet
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L'ÉCONOMIE l'hiver est si dur 1 Et avec un sans-cour
révoltant, vous iriez jeter à la barre les

L'économie politique est un bien gros quelques cents qui peuvent suffire à entre-
mot. Nous ne sachons pas qu'une science tenir le bonheur dans votre foyer ! Le
ait 'embarrassé plus d'hommes qui ont bonheur domestique coûte si peu cepen-
essayé de la pénétrer. Aussi n'est-ce pas dant et la boisson si cier! Franklin disait
à ceavec raison qu'une famille, si nombreuse
on a dit que l'économie politique était qu oateetoujou rib maetree
la science du gouvernement social des ne pas quell rible m
hommes. Il y a, avant tout, cependant, Encore une fois, si vous savez gagner,
une loi qui régit tous les peuples et toutes sachez aussi conserver. Quelques cents
les nations, c'est la loi de l'Econoie. chaque jour mis de côté formeront petit-
Appelez cette économie sociale, politique, à-petit un pécule que vous retrouverez
individuelle, comme il vous plaira ; nous
ne connaissons pas d'autre économie que
celle de l'individu. Qui fait donc la force 1 e dee pa d'éa ie a vo
d'une nation, si ce n'est celle des indivi- e

dus? 1 devez-vous pas à votre propre dignité dedus ?
Pourquoi vous assurer contre l'avenir ?
Pasouqoiseos lesp od'ien u glbe Et puis n'oubli ez pas que vous êtes dans un.

dans toutes les nations de l'Ancien et du pays où la carrière politique, les charges
Nouveau-onde,publiques sont ouvertes à tous. L'ouvrier
lopper aujourd'hui les Banques d'Epargne,
si ce n'est que parce que la première force est aan seulemet uoue c li
d'un pays réside dans la force des indivi tique. Il a envers elle des devoirs a rein-
dus qui le composent? plir comme il a des droits à faire respec

Or, dans un pays comme le nôtre, dans ter. L'ouvrier a le droit (e se faire
un pays où la suprématie appartient àdirectement
l'intelligence et au travail, oùil a le doit (le prendre sa part aux dis
tages personnels sont justement placés au- crissions (e la chose publique ; et ceux-là
dessus d'une heureuse hérédité souvent r
inconnue, à quelle plus'belle loi pouvons- s qui omattnt ce dte ou
nous obéir qu'à celle de l'économie? sopotnt efn ncl u enousobéi quà cele d l'conoie? douter la légitime puissance de l'ouvrier.

Gagner n'est rien, sachez.le bien, ton- Mais si l'ouvrier vent être respecté, il
server est tout. faut qu'il sache s'imposer au respect

Quelle plus belle maxime pouvons- même <le ses adversaires ; et la première
nous vous proposer, lecteurs, et quel plus condition de ce respect, c'cst que l'on
bel enseignement aussi !vrier se respecte limême et que par le

Gagner n'est rien, non ; cela vous témoignage de sa vie privée, <le sa stricte
étonne peut-être. Regardez autour de économie il justifie le son aptitude et le
vous : tout le monde travaille ; les uns son droit à la participation at gouverne-
demandent à l'industrie, les autres au ment public.
commerce, d'autres à l'agriculture la for-
tune pour les faveurs de laquelle ils se ELEOTIONS MUNICIPALES
dessèchent une longue suite d'années. Et
quand cette insatiable soif le l'or est A sa dernière réunionle Conseilcn-
quelque peu assouvie, combien savent se tral (les métiers et (lu travail a passé une
reposer dans une tranquillité légitime- résolution approuvant la candidature de
ment conquise ? Combien ont l'habileté, M. N. A. Hurteau, dans le quartier Saint
la sagesse de s'attacher avec un soin ja- Jacques, et celle de M. L. Boisseau, dans
loux à la garde d'une fortune que tout le le quartier Saint Louis.
monde leur envie ? Il semble que l'on Ces messieurs ont signé le programme
n'ait qu'une préoccupation : celle de qui suit
dépenser avec une rapidité vertigineuse
ce que l'on a si péniblement amassé. i0 Demander une enquête dans tous

Non, gagner n'est rien I Notre pays les départements civiques et exiger qu'elle
est jeune, il a besoin de toutes les acti. soit faite
vités et toutes les énergies peuvent trouver 2o Demander l'adoption du scrutin
place à leur déploiement. Les manufac- secret pour les élections municipales
tures, les ateliers sont ouverts à tous ; les 3o Demander l'établissement des éco-
salaires, avec de l'union, de l'entente, les du soir en différentes parties de la
peuvent être élevés. Quant à la vie
matérielle, n'est-elle pas pour rien ? 4o Demander l'ouverture d'une biblio-
Pourquoi donc si peu arrivent-ils à con- thèque publique gratis afin que toutes les
quérir une aisance que tout concourt à classes puissent aller étudier et s'ins-
leur procurer ? C'est que bien peu savent truire
conserver. A côté de l'atelier, voyez 5o Combattre le poil tax ou toute au-
vous, il y a la barre I Nous ne voulons tre taxe qu'on voudrait imposer aux
pas dire que la barre soit par elle-nême citoyens pour avoir droit de vote ;
une institution dangereuse, non ; les 6o Demander que la taxe de l'eau soit
moeurs du pays l'ont créée et les finances collectée tous les six mois ;
du gouvernement y trouvent leur compte. 7o Demander l'abolition de la qualifi-
Mais ce que nous prétendons, et personne cation fonciére pour être échevin.
ne pourra à bon droit nous contredire, Enfin appuyer toutes les mesures qui
c'est que la barre absorbe le plus clair seraient justes dans l'intérêt des classes
des salaires de l'ouvrier. Il y a sans ouvrières comme ils le feront pour toutes
doute à ce fait d'heureuses exceptions; les autres classes de la société.
mais pourquoi l'exception n'est-elle pas Nous devons ajouter ici que M. Hur-
de l'autre côté? teau ne s'est pas engagé définitivement a

Voulez-vous donc, dira t-on, fermer la demander l'abolition de. la qualification
barre à l'ouvrier, lui qui a sué et passé foncière; en revanche, il demandera l'a-
des jours entiers sans distraction et dans bolition <es contrats pour les travaux de
la seule espérance de s'arracher, au moins la ville, article que M. Boisseau n'a pas
pendant un jour, à la monotonie et aux voulu signer, désirant auparavant connai-
fatigues de son travail quotidien ?-Non, tre l'opinion du conseil.
certes; comme nous le disions tout à
l'heure, la barre a été créée par les moeurs L'Union typographique Jacques-Car-
du pays ; c'est là qu'on se retrouve entre tier No. 145 va demander sous peu au
amis pour causer, c'est là que l'on aime conseil municipal l'abolition des contrats
pendant quelques instants à se reposer d'impression. Elle prétend que le système
des fatigues du travail. Mais ce que nous actuel est désavantageux pour les contri-
combattons, c'est l'abus de la barre ; tant buables en général et très préjudiciable
est juste ce proverbe; "Usez, mais n'abu- surtout aux intérêts du corps typographi-
sez pas." que. C'est pourquoi ses repréientants au

Usez, oui ; mais n'abusez pas. Peut- Conseil central des métiers ont exigé des
être êtes-vous marié ? Songez qu'il y a candidats qui briguent en c ment es
derrière vous une femme, de jeunes petits suffrages des électeurs dans les différents
enfants qui attendent avec impatience quartiers de la ville, la promesse qu'ils
votre retour de l'atelier ou du chantier; appuieront cette juste demande.

LES GREVES

L'année 1886 s'est fait remarquer aux
Etats-Unis par le grand nombre de grèves
qui ont eu lieu sur tous les points de ce
vaste pays.

Ne pouvant établir au juste le chiffre de
ces grèves, la statistique mentionne les
plus importantes. On en compte 83 qui
ont réduit au chômage 450,000 ouvriers
pendant une moyenne de temps de six
semaines.

Le nombre de ces ouvriers se répartit
comme suit, pour les principaux centres
industriels :
Chicago ...... ............ .. ...... 98,300
New-York............ .............. 78,300
Région houillère de l'Est .......... 37,600
Colhoes et ses alentours .......... 33,000
Cincinnati.................... 32,700
Nouvelle-Angleterre, excepté Boston.. 27,000
Milwaukea.......................... 17,000
Troy ....................... 1.900
Philadelphie ........................ 13600
Pittsburgh .......................... 6.700
Baltimoro ..................... 6,000
Brooklynn ...................... 4.900
Boston ................................. 4,700
St-Louis............................ 4,000
Augusta. Go............ ...... ...... 4,000
Newark, N. J ........................ 3,800
Détrnit............................. 3,000
Patterson, N. J.................... 3,000

Maintenant, si nous recherchons les
causes de ces grèves, on trouve que la
plupart ont été occasionnées par la de-
mande d'augmentation des gages, la dimi-
nution (les heures du travail on l'in-
juste administration de certains établisse.
ments.

Dans tous les cas, les avantages sont
restés aux patrons sur presque toute la
ligne. Quatre-vingt dix mille ouviiers
seulement ont obtenu ci tout ou ci partie
ce qu'ils réclamaient. Le tableau suivant
fait voir à quelle industrie ils appartien-
nent :
Mineurs........................ 7,000
Cordonniers ...... ...... ......... .10,000
Tisserands........................... 10.(00
Employés de chemins de fer......... 20,000
Ouvriers ei fer......... .............. 10,000
Mbéeaniciens ................... 2,000
Cigariers. ...................... 2,000
Peintres........ 3000
Autres métiers........................ 26,000

Ces petites victoires coûtent trop cher
et elles ne sauraient justifier la reprise des
hostilités.

D'ailleurs, le chemin de la grève mène
trop souvent aux plus affreuses misères
pour qu'on s'y aventure sans réflexion.

La grève est la plus terrible des guerres
civiles ; c'est la ruine de l'industrie et la
condamnation <le l'ouvrier à une exis-
tence voisine de la mendicité.

Pendant qu'on se croise les bras, l'acti-
vité redouble à l'étranger.

-Résistez I crie-t-on aux ouvriers.
Et on prend leur place.
Il est bien dangereux d'avoir recours à

ce moyen extrême. Faire grève, c'est en
quelque sorte pousser le commerce et l'in-
dustrie entre les mains de l'étranger. Les
preuves abondent.

A quoi attribuer le fait que la France
est aujourd'hui encombrée des faïences et
des porcelaines que l'Angleterre livre à
des prix d'un bon marché fabuleux, si ce
n'est aux grèves des ouvriers porcelainiers
français ?

La même chose est arrivée pour les
metibles que l'Autriche fournissait en
grande quantité pendant la grève des ébé-
nistes en France.

Les exemples ne manquent pas pour
prouver que la grève paralyse la produc-
tion d'un pays. Nous en avons même par-
mi nous.

Les ouvriers doivent donc éviter autant
que possible de tomber dans cette erreur
dont toutes les conséquences pèsent sur
eux. Sans doute, dans quelques cas, la
chose est inévitable, mais l'année der-
nière, chez nos voisins, on en faisait un
jeu que nous ne voudrions pas voir s'in-
troduire au Canada.

On compte en ce moment plus de cin-
quante grèves dans les différents Etats de
la république voisine.

AUX MARCHANDS

L'abondance des matières nous oblige
à remettre au prochain numéro une
petite chronique sur les maisons de com-
merce qui annoncent dans notre journal.
En attendant, nous recommandons à nos
lecteurs de lire ces annonces et d'en
retenir soigneusement les adresses ; il y
va de leur intérêt.

L'ÉCHEVIN MALONE

L'échevin Mal>ne se présente de nou.
veau au Conseil de Ville : l'échevin Ma-
lone a du courage.

Sur quoi l'échevin Malone peut-il
s'appuyer pour demander leurs votes aux
électeurs du quartier Ste. Anne ? Nous
ne le voyons pas, à moins toutefois que
ce soit sur l'écheviin McShane. Ce ne
serait que juste, du reste, car l'échevin
McSliane s'.ppuie assez sur lui au Con-
seil : il l'écrase.

En tant qu'échevin, M. Malone n'existe
pas. il est la chose, l'esclave de M.
McShane. Il ne sait rien, il n'étudie
rien, il le voit rien, il ne juge rien en
fait d'affaires civiques ; il nie connaît
qu'une chose : voter suivant l'ordre et la
volonté le l'échevin McShane et de ses
amis.

Ainsi l'échevin Malone a été un des
fameux réviseurs de t886, un des trois
qui nous ont imposé les fameux procès
<le la corvée. Quelle a été la conduite
le M. Malone dans cette affaire ?

Il a toujours voté pour le maintien de
la corvée ; parce qu'il fallait rendre facile
l'élection <le plusieurs amis. Puis, nommé
réviseur, il a déclaré que, n'étant pas
homme de loi, il ne pouuvait décider la
question et qu'il fallait la porter devant
les tribunaux. C'était juste.

Mais ce qui ne l'était plus, c'est que
l'échevin Malone qui, la veille ne s'était
pas trouvé assez intelligent pour juger si
oui ou non la corvée était légale, l'est
devenu subitement, le lendemain, pour
déclarer que le jugement qui l'abolissait
était erroné et qu'il en appelait à la cour
de Révision.

C'était une farce, farce qui coûtera
$ro,ooo, et lont le pauvre échevin Ma-
lone n'était pas responsable. Il agissait
pour le compte d'autrui, on lui avait dit
d'en appeler afin de sauver l'élection des
amis, et il en appelait. M. Malone n'a
jamais représenté le quartier Ste. Anne,
il n'a représenté qu'une clique du Conseil.

Demandez par exemple à l'échevin
àlalone pourquoi il a voté contre l'anne-
xion du village St. Gabriel ? il ne pourra
vous le dire ; mais il vous dira que ça
faisait plaisir à M. McShane.

Il <lira même que M. McShane l'a fait
appeler dans le couloir par l'inspecteur de
santé Cardinal, pour lui donner l'ordre
<le voter ion. Et il a voté non, sans sa-
voir. pourquoi.

Demandez à l'échevin Malone, pour-
quoi il a voté l'application du règlement
131, qui fait tant de bruit en ce moment,entre les boucliers et les épiciers ? il ne
pourra pas vous le dire, il ne sait même
pas, probablement, qu'il existe un règle-
nient 131.

Si les électeurs du quartier Ste Anne
ont un amour excessif, ardent pour l'éche-
vin McShane, et qu'ils veulent lui donner
deux voix au Conseil c'est bien, qu'ils
votent pour l'échevin Malone. Mais s'ils
croient qu'un échevin doit être un homme
qui vote selon sa conscience et non selon
celle des autres, alors qu'ils laissent M.
Malone a ses affaires privées et qu'ils en-
voient au Conseil un citoyen qui les
représentera au lieu de ne représenter que
M. McShane.

L'assemblée locale Notre-Dame organise
pour le 7 février prochain, un grand bal
au Forester Ria/l. Rien ne sera négligé
pour faire de cette réunion l'une des plus
charmantes de la saison. Nous invitons
les citoyens à ne pas manquer cette belle
occasion de s'amuser.
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LES ÉCOLES DES ARTS

APPLIQUÉS A L'INDUST1tIE

J'éprouve en commençant cet article,
le besoin de faire un reproche à nos jour-
naux. Pendant qu'ils trouvent le moyen
de consacrer non pas seulement des en-
trefilets, mais des colonnes aux ridicules
et stériles exercices d'un Hanlan ; Pen-
dant qu'ils n'hésitent pas à reproduire des
pages entières d'administration noyée de
larmes à la mémoire d'un Fred. Archer,
qu'ils appellent le " jockey du siècle" et
dont tout le génie consistait à ne peser
que cent trente-sept livres ; ils n'ont pas
une seule ligne pour une foule de faits
très intéressants et très importants qui se
passent autour d'eux. Ils ont des repor-
ters qui suivent avec intérêt et repro-
duisent fidèlement toutes les phases du
jeûne de Succi, toutes les péripéties d'une
partie de crosse, ou les assauts palpitants
d'un tournoi aux échecs. Mais s'il s'agit
d'une chose véritablement utile, d'une
ouvre qui intéresse profondément la vie
même de toute une population, on ne voit
plus l'ombre d'un reporter, et ces mêmes
journaux qui perdront cinquante lignes
pour décrireune petite réunion de famille
-parfaitement indifférente au public,-
n'ont pas un seul paragraphe pour parler
de l'ouverture de nos écoles des arts ap-
pliqués à l'industrie.

Et ce n'est qu'un exemple entre cent.
Pourquoi ceux qui ont mission de ren-

seigner le public ne mentionnent-ils jamais
ces écoles qui poursuivent un but si utile,
si éminemment patriotique ? Je l'ignore.

Mais le fait est là ; l'explique qui veut,
je me contente de le constater.

Et pourtant, nous sommes en présence
d'une oeuvre qui a déjà produit parmi
nous un bien considérable et qui est des-
tinée à donner des résultats encore bien
plus marqués.

Les écoles du soir pour l'enseignement
gratuit du dessin ont été établies par le
conseil des arts et manufactures, il y a
une dizaine d'années. Les commence-
ments furent modestes, parce que le
public, et surtout la classe ouvrière, ne
comprenait pas encore suffisamment toute
l'importance de cet enseignement.

P'eu à peu, cependant, grâce aux résul-
tats obtenus, la lumière s'est faite.

Dés qu'on put constater que les ouvriers
qui fréquentaient la classe du soir, obte-
naient des avantages réels dans les ateliers,
on songea à profiter des moyens que les
autorités mettaient à la portée de tous,.
n'exigeant, en retour, que du bon vouloir
et de l'assiduité. Les classes se rem-
plirent, il fallut diviser l'enseignement et
établir de nouveaux cours : dessin d'or-
nement, dessin linéaire, dessin des
machines, dessin d'architecture, plans,
coupes, profils, etc., sculpture sur bois,
lithographie, modelage, etc. Puis des
cours spéciaux : médecine vétérinaire
anatomie, chimie expérimentale, etc.
Et l'intérêt du public s'est éveillé à
mesure que se developpait l'enseignement;
si bien que, de toutes parts on adressa
au conseil des arts et manufactures des
demandes pour la création de nouvelles
écoles. Le conseil, dont les moyens sont
très limités, n'a pas toutefois pu faire
droit à toutes ces demandes ; cependant,
on compte aujourd'hui treize écoles :
celles de Montréal, Québec, Trois-
Rivières,Lévis, Sorel, Granby, St.Jérôme,
lbervillc, New-Liverpool, Sillery, Hun-
tingdon, Sherbrooke et Farnham, coin-
prenant en tout environ deux cents élèves
et vingt-sept professeurs qui reçoivent un
traitement moyen <le Sr8o avec un mini.
mum de 84o.

Chose singulière et regrettable à tous
les points de vue, l'obstacle principal que
l'on a eu à combattre n'a pas toujours été
le manque de ressources suffisantes pour
établir l'école, mais bien le défaut de
professeurs compétents pour en prendre
la direction. Il y a là un argument de
plus en faveur de ceux qui veulent que
l'on rende obligatoire l'enseignement du
dessin dans nos écoles communes et que
l'on exige de tous les aspirants au brevet

de capacité qu'ils justifient de leur com-
pétence à donner cet enseignement.
Quand cet heureux résultat se produira-
t-il ? Il faudra peut-être attendre encore
longtemps, mais il y a lieu, à coup sûr,
de compter sur l'avenir et sur l'influence
des faits déjà accomplis.

Quoi qu'il en soit nous sommes dès
maintenant en présence d'un progrès réel
qui ne fait que s'accentuer davantage tous
les jours. Déjà les travaux de nos écoles
ont été à l'exposition internationale d'An-
vers, l'objet de commentaires qui nous
font honneur; et ceux que l'on a expédiés
cette année à l'exposition de Londres ne
peuvent manquer d'y être reçus avec la
même faveur et de contribuer à donner à
l'étranger une idée plus juste de notre
système d'instruction publique.

Comme je l'ai dit tout à l'heure, on
commence à se rendre compte un peu,-
chez les élèves surtout,-de tous les avan-
tages pratiques et immédiats qui résultent
de cet enseignement technique; cepen-
dant, il ne me paraît pas hors de propos
de donner ici quelques détails qui feront
davantage reconnaître cette vérité. Ainsi,
pour ne parler que de notre école de Qué-
bec, qui nous intéresse plus spécialement
et qui, du reste, se trouve dans les meil-
leures conditions pour nous renseigner de
visu,-ceux qui ont assisté l'autre jour à
l'inauguration des cours de chimie prati-
que de M. Nagant, ont pu voir facilement
quelle est l'importance majeure de cette
étude pour une certaine classe de nos ar-
tisans. Quand on vous démontre que la
chimie en est arrivée, par des procédés
certains, à convertir en acier une bande
de fonte d'une largeur et d'une épaisseur
voulue qui s'étend sur toute la circonfé.
rence d'une roue de wagon de chemin de
fer, et qui se trouve non pas simplement
collée, mais incorporée à la roue même,
quand on vous fait voir que cette opéra-
tion se pratique avec une augmentation
insignifiante de frais, et se produit tou-
jours avec une exactitude mathématique,
il y a là, n'est-ce pas, un fait du plus haut
intérêt non seulement au point de vue
scientifique, mais encore dans ses résultats
éminemment pratiques.

Et qui sait si la chimie ne parviendra
pas à aller encore plus loin et à corriger
par de nouvelles applications le change-
ment, par exemple, qui se produit à la
suite d'un long usage dans la disposition
des molécules du fer laminé. Personne
n'ignore que les essieux des wagons de
chemins de fer perdent, après un certain
nombre de révolutions, leur consistance
fibreuse, et reviennent à l'état cristalisé,
c'est-à-dire à l'état de fonte ; et que, lors-
que ce changement s'est produit, l'essieu
étant devenu extrêmement cassant, il faut
le remplacer pour prévenir de graves ac-
cidents. Or la chimie n'en viendra-t-elle
pas à rendre à ce fer granuleux sa consis-
tance première. Ce qu'elle a accompli
jusqu'à présent nous permet d'y compter.

Voilà un exemple pris au hasard, de
l'utilité pratique de cet enseignement. Je
pourrais multiplier les faits presqu'à l'in-
flni,mais l'étendue de cet article me force
à en rester là pour le moment.

Et, maintenant, l'étude du dessin, dont
on a tant de peine à faire saisir l'utilité
allez demander aux élèves de la classe du
soir ce qu'ils en pensent. Interrogez ce
zingueur ; il vous dira quelle difficulté il
avait autrefois à faire dans une corniçhe
une ouverture qui correspondit exacte-
ment au passage du tuyau de la gouttière ;
tandis que maintenant, il peut, ayant le
moulage de la corniche, tracer et prati-
quer cette ouverture sur la plaque de zinc
avant qu'elle soit pliée, et sans faire erreur
d'un dixième de ligne. Demandez à ce
menuisier ce qu'il gagne de temps dans le
seul tracement d'un escalier ou d'une
rampe tournante ; à ce meubler, le chan-
gement qui s'est produit dans sa manière
de relever les contours d'un meuble ; à
ce mécanicien, les heures qu'il écono-
mise en se servant des méthodes nouvel-
les pour faire le dessin des différentes
pièces d'une machine: économie de temps
pour tous, par conséquent, augmentation

correspondante les gages ; sans compter
la satisfaction provenant d'un travail bien
fait, d'une difficulté vaincue. Demandez
à ce coupeur en chaussures ce que lui vaut
sa connaissance du dessin pour agrandir
ou réduire un patron de façon à ce que
l'extension ou la réduction soit partout
proportionnelle au changement de lar-
geur. Avant d'avoir fréquenté la classe,
il se contentait pour étendre ou diminuer
d'ajouter ou de retrancher une lisière de
largeur uniforme antour du patron, ce qui
nécessairement, ne pouvait donner qu'un
très pauvre résultat ; si bien qu'il était
question parmi un certain nombre de
fabricants de chaussures, d'envoyer des
ouvriers aux Etats-Unis pour y étudier
les méthodes améliorées. Or, ce qu'on
voulait aller chercher à granids frais dans
le pays voisin, on l'a trouvé ici, à notre
classe du soir, et sans être obligé depayer
pour ce précieux enseignement.

Et le plâtrier, et le statuaire, et le fon-
deur, et le sculpteur, et le voiturier, et
tous les métiers, enfin, trouveront dans
ces écoles les mêmes avantages, car l'en-
seignement qui s'y donne est pratique
par dessus tout, et dirigé de façon à ce
qu'on puisse en faire une application im-
médiate.

Maintenant que l'école de Québec,
grâce à la générosité d'un citoyen distin-
gué et au concours de l'autorité, a son
bàtiment à elle,-et c'est la seule dans le
pays qui possède cet avantage, elle va
sans doute développer davantage son
enseignement. Déjà, ce n'est plus une
classe du soir, mais c'est une véritable
école des arts et métiers. Cependant, ses
ressources sont encore assez restreintes et
sa bonne volonté a besoin d'être appuyée
par ce nerf de la guerre qui est aussi le
nerf de l'école, n'en doutons pas.

A ceux qui en ont les moyens, de lui
donner ces secours dont elle sait faire un
si bon usage.

Il y a là une oeuvre patriotique entre
toutes.

Nos ouvriers sont intelligents et habi-
les,- nous en avons la preuve dans la
position qu'ont su se faire aux Etats-Unis
ceux d'entre les nôtres qui ont cru devoir
aller exploiter ce champ plus étendu. Ce
qui leur manque, c'est l'instruction prati-
que ; c'est la connaissance de toutes ces
méthodes nouvelles qui suppriment les
tâtonnements et arrivent directement au
but sans faire perdre un temps précieux
dans les essais préliminaires qui souvent
amènent le découragement. Notre popu-
lation ouvrière est forte, saine, morale ;
elle mérite à tous les égards l'encourage-
ment de ceux que la fortune a comblés de
ses dons, et elle attend d'eux cet encou-
ragement dans son patient et pénible tra-
vail.

Que ceux qui doutent encore aillent
donc une fois seulement assister aux cours
du soir à l'école de la rue Saint Joachim.
Ils en ressortiront avec des idées nouvelles
et le désir de prêter leur aide à une ou-
vre aussi utile. En voyant ces ouvriers,
jeunes et vieux, venir, après leur rude
labeur du jour, se mettre résolûment et
sinplement au travail de la classe, on sent
qu'il doit y avoir là en même temps que
le louable désir d'apprendre, un intérêt
réel qui attire et qui retient, et l'on com-
prend que l'on est en présence d'une de
ces créations fécondes qui ont fait de
l'ouvrier français le premier artiste du
monde entier, et qui feront de l'ouvrier
canadien, grâce à Dieu, le premier artiste
de ce continent.

Voilà la véritable portée de cet ensei-
gnement qui n'est encore ici qu'à son
berceau. A nous de. l'encourager, à nous
de le soutenir dans l'oeuvre utile et patrio-
tique qu'il a si bien commencée.

NAPOLÉON LEGENDR2.

Une réunion extraordinaire de l'assem-
blée Montcalm aura lien mercredi, le 2
février, à la salle Notre-Dame, rue Ste.
Catherine. Tous les membres sont priés
d'être présents. Les présidents des dif-
férentes assemblées y assisteront. Tous les
chevaliers du travail sont invités.

ÉCHOS

Nous recommandons. aux .iers la
lecture du journal et la formation des
unions de métiers.

A la séance régulière de l'assemblée du
district No. 114, des Chevaliers du Tra-
vail, tenue en cette ville, jeudi le 2o cou-
rant, la résolution suivante a été adoptée
à l'unanimité :

RsoLu :-Que le secrétaire-archiviste du
District notifie le public par la voix des jour-
naux, que cette organisation n'est pas et ne
sera pas responsable pour toute action ou pa-
role qu'aucune personne pourra prendre ou
prononcer dans des réunions publiques nu
%utrepart, à moins que telle personne ne
puisse présenter des lettres de créance por-
tant le sceau de l'assemblée de ce district et
les signatures du maître travaillant et du
secrétaire-archiviste de ce district.

Les Chevaliers du Travail ont réglé à
l'amiable les difficultéssurvenues entre les
patrons de la manufacture de tabac (le
Joliette et quelques-uns de leurs employés.

Après avoir étudié les causes de cette
petite grève, le comité exécutif a reconnu
que les ouvriers avaient commis en cette
occasion une grande erreur.

Il nous fait plaisir de dire ici que les
patrons <le cet établissement traitent con-
venablement les personnes qu'ils em.
ploient. Les ouvriers sont mieux rémuné-
rés que ceux qui travaillent dans certaines
fabriques de Montréal. Et puis, à Joliette,
la vie est moins cher que dans les grandes
villes.

La compagnie du Pacifique a enfin
fait droit à la demande des nmé-
caniciens qui sont à son service. Elle
a reconnu que ces hommes n'étaient
pas suffisamment rémunérés pour le
travail qu'ils font et les dangers aux-
quels ils sont exposés. Leurs gages ont
été augmentés de $2 30 à $3 40 par jour
et de 2o cents par heure pour le temps de
retenue.

Cette nouvelle est encourageante pour
les divers autres corps de métiers au ser-
vice de la compagnie. Celle-ci a encore
quelque chose à faire pour améliorer le
sort de ses employés et nous espérons
qu'elle mettra pour tous autant de libéra-
lité que pour les mécaniciens.

Nous avons assisté la semaine dernière
à une grande assemblée des cordonniers
de Montréal. On discutait le projet
d'établir une manufacture de chaussures
d'après le système de la coopération.

Plusieurs ouvriers ont traité la question
en véritables hommes d'affaires. Ils ont
fait voir toute l'importance d'une entre-
prise de ce genre, tous les avantages qui
en découleraient pour les cordonniers.

Parmi ceux qui ont exposé leurs vues
snr la coopération, nous devons mention-
ner particulièrement les noms de mes.
sieurs Benoit, Warren, Lemay, Lavigne
et Patry, qui présidait la réunion.

Comme nous commençons avec ce
numéro, une étude sur la coopération, et
vu le cadre restreint de notre journal, on
nous pardonnera, pour cette fois, de ne
pas donner un résumé des discours.

M. Adélard Gravel a été élu maître-
travaillant de l'assemblée du district No
114, de l'ordre des Chevaliers du Travail.

C'est la plus haute charge de cet Ordre
dans la province de Québec. M. Gravel
la doit à sa connaissance des deux lan-
gues en usage au pays, à son dévouement
pour la cause des travailleurs et à l'habi-
leté dont il a fait preuve dans le règle-
ment des difficultés survenues entre quel-
ques patrons et leurs employés.

M. Gravel avait aussi reçu, il y a quel-
que temps, une marque de distinction du
maltre-travaillant général Powderley le
nommant organisateur français pour la
province de Québec et ailleurs, quand ses
services seront requis.

On peut obtenir tous renseignements
du nouvel organisateur en s'adressant au
No 120, rue Saint Constant, ou au bureau
de la Press#.
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LA CHAMBRE ROUGE
PROLOGUE

LES TACHES DE SANG

Il y a une trentaine d'années environ,
il se passa à Montpellier un fait des plus
singuliers, qui donna lieu tout d'abord à
des commentaires passionnés et sur lequel,
en dépit de toutes les investigations, on
ne parvint que fort longtemps après à
faire une lumière relative. Nous dirons
plus loin dans quelles circonstances bi-
zarres autant qu'inattendues.

A l'époque dont nous parlons s'élevait
sur la place du Peyrou, à l'un des angles
les plus rapprochés de la terrasse, un bel
édifice à deux étages où, depuis cinq ans.
MM. Giral, Dorse et Cie., avaient installé
les bureaux de leur maison le banque.
C'était une des institutions de crédit les
plus estimées de la province. On y faisait
de grandes entreprises. La confiance
qu'elle inspirait tenait surtout au carac-
tère particulièrement honorable du prin-
cipal gérant, M. Giral, qui en était comme
la cheville ouvrière. M. Giral était jeune.
C'est à peine s'il avait vingt-huit ans;
mais la nature l'avait doué de qualités
exceptionnelles : il était actif, infatigable,
donnant tout son esprit, on petit dire tout
son coeur, aux affaires, et c'est à force de
travail opiitiâtre, <le volonté et d'énergie
qu'il était parvenu à faire, de la maison
qu'il dirigeait, la rivale des plus riches
établissements de France. Tout récem-
ment, il venait de se marier. Il avait
épousé une jolie enfant de vingt ans au
plus, élevée comme lui dans un milieu de
bourgeoisie honnête et laborieuse et qui
avait accepté avec bonheur de devenir la
femme (l'un homme autour duquel elle
n'avait jamais entendu s'élever qu'un una-
niime concert <le sympathies. Giral pou-
vait donc, à juste titre, se croire à l'abri
de toute apprhension pour l'avenir, et
jamais la pensée nc lui était venue que le
malheur pût l'atteindre dans cette vie
d'honneur et de travail où il s'était en-
fermé.

La maison de banque avait un caissier
qui s'appelait Pierre Gilbert. C'était un
homme de trente ans, grand, élancé,
d'une intelligence rare, d'une conduite
irréprochable. Depuis qu'il occupait l'em-
ploi (le caissier, on n'avait relevé, dans
ses habitudes, rien qui ne fût d'une cor-
rection parfaite. Tous les matins, il arri-
vait place du Peyrou à neuf heures son-
nantes et il ne quittait son bureau qu'à
six heures du soir, pour regagner la petite
maison qu'il habitait seul, avec une vieille
bonne du pays, dans un des faubourgs de
la ville. Il était de nature douce et triste
Tous ceux qui l'approchaient avaient fni
par s'intéresser à lui; mais son attitude
poliment réservée tenait les indiscrets à
distance. A Montpellier, on n'aime guère
cela. Toutefois, comme ci entrant chez
ses patrons, il avait déposé dans la caisse
de la banque un cautionnement respec-
table de cent millo francs, on ne put long-
temps lui refuser cette considération ni-
lée de respect, que la province accorde
volontiers à tout homme qui possède.

Cinq ainnées s'écoulèrent ainsi, pendant
lesquelles Pierre Gilbert demeura à Mont-
pellier, donnant l'exemple rare d'une as-
siduité et d'un zèle constants. A peine,
durant ce laps de temps, eut-il l'occasion
de s'absenter trois jours pour aller à Paris
régler quelques affaires de famille. Il avait
pris le train un samedi soir, après la fer-
ineture des bureaux, et le mercredi sui-
vant, à neuf heures, il venait reprendre
sa place accoutumée. Il y avait déjà long-
temps de cela.

On était au lundi 16 octobre 1855, une
date de grosse échéance. La maison Giral
et Cie devait ce jour-là payer une somme
de près d'un million. Ce matin-là, quand
M. Giral se leva, il était déjà tard, il

était près de dix heures. Il sauta à bas de
son lit et sonna son valet de chambre qui
accourut.

-Jean, lui dit-il vivement, il est tard
pourquoi ne m'avez-vous pas réveillé plus
tôt ?

-Monsieur dormait si bien que je n'ai
pas osé, répondit le valet.

-Vous avez eu tort. Voyons, hâtez-
vous. A-t-on apporté le courrier ?

-Oui, monsieur. Le voici.
-C'est bien, laissez-moi. Je vais m'ha-

biller.
En dépit de cet ordre, le valet n'avait

pas bougé. M. Giral le regarda avec éton-
nement.

-N'avez-vous pas entendu ? reprit-il.
-Que monsieur m'excuse, balbutia

Jean. C'est que, je vais vous dire, ce ma-
tin, il s'est passé quelque chose...

-Quelque chose ? Quoi? Parlez 1
-M. Gilbert...
-Après ?
-Eh bien 1 Dix heures viennent de

sonner, et il n'est pas encore arrivé.
-Est-ce possible. Il faut qu'il soit ma-

lade.
-C'est ce qu'on a pensé.
-A-t-on envoyé chez lui ?
-M. Dumesnil, le chef de la compta-

bilité, est parti il y a un quart d'heure.
-Et il n'est pas de retour?
--On l'attend.
-C'est bien. Qu'on prévienne M.

Dorse. Je descends. Allez !
M. Giral acheva de s'habiller. Il était

plus agité qu'inquiet. On pouvait crain-
<ire quelque accident ; nul n'eût osé songer
à un malheur. Cinq minutes plus tard,
M Giral arrivait dans les bureaux. Il y
régnait un trouble bien naturel; cependint
on hésitait encore devant des coimen-
taires qui eussent été prématurés. La
présence de M. Giral ramena un peu de
calme dans les esprits, mais ce ne fut pas
pour longtemps. M. Dumesnil arrivait
et, dès qu'il l'aperçut, M. Giral courut à
sa rencontre.

- Gilbert? interrogea-t-il d'un ton
nerveux.

-Il n'est pas chez lui I répondit le chef
de la comptabilité.

-Où est-il ?
-On l'ignore.
-Mais sa bonne? vous l'avez vue.
Toutes les oreilles se dressèrent ; tous

les yeux s'attachèrent ardents sur M.
Dumesnil.

-Vous ne répondez pas ?
M. Dumesnil se pencha à son oreille.
-C'est que peut-être, dit-il, il n'est

pas bon que tout le monde entende ce
que j'ai à vous dire.

M. Giral entraina le commis dans son
cabinet dont il ferma la porte derrière lui.
Et dès qu'ils furent seuls:

-Voyons, reprit-il d'un ton impérieux
et bref. C'est assez de réticences ; expli-
quez-vous. Vous avez vu la bonne de
Gilbert ? Que vous a-t-elle dit ?

M. Dumesnil remua lentement la tête.
-Ce que j'ai appris, dit-il, n'a pas été

facile à arracher à la pauvre vieille. Il
est évident qu'on lui a fait la leçon et
qu'elle la répète tant bien que mal.

-Enfin ?
-Enfn Pierre Gilbert a quitté Mont-

pellier depuis samedi.
-Où est-il allé? -
-On n'en sait rien.
-Doit-il revenir bientôt ?
-11 ne reviendra pas.
-Au moins a-t-il laissé soupçonner les

motifs de ce mystérieux départ ?
-La vieille ne les connat pas.
-A quelle heure est-il parti ?
-Avant-hier soir, vers onze heures.
-Et il n'a rien laissé ? pas une lettre,

pas un mot ?
A cette dernière question, M. Dumes-

nil se redressa, comme effrayé.
-Attendez. Je me rappelle, balbutia-

t-il en fouillant sa poche. Je suis si bou-
leversé 1 J'allais oublier. Une lettre ?
Oui, il a laissé ceci à votre adresse.

Et il tendit une enveloppe volumineu-
se, scellé de cinq larges cachets et adres-
sée à M. Giral. Ce dernier s'empressa

de l'ouvrir et se mit à en parcourir le
contenu d'un oeil rapide. Et, quand il
eut fini, la pâleur avait envahi ses traits,
pendant qu'une sueur glacée perlait à ses
tempes. Une étrange lettre à coup sûr I
Voici ce qu'elle contenait

" Monsieur,
" Au moment où des circonstances in-

périeuses m'obligent à quitter l'emploi
que j'occupais dans votre maison, je nie
croirais ingrat si je ne vous remerciais du
plus profond de mon coeur des bontés
que vous avez eues pour moi. J'ai d'ail-
leurs à m'excuser d'un acte dont je me
rends coupable au moment de m'éloigner.
Voici ce dont il s'agit.

" Vous savez, monsieur, que pour obte-
nir l'emploi de caissier j'ai dû déposer
entre vos mains un cautionnement de
cent mille francs. Cette somme, que vous
m'auriez rendue si je vous l'avais deman-
dée, je suis contraint de la reprendre sans
attendre votre assentiment, et vous trou-
verez sous ce pli toutes les pièces et dé-
charges qui dégageront votre responsabi-
lité, s'il pouvait s'élever plus tard quel-
ques réclamations à ce sujet. Je vais donu
partir, et le seul regret que j'emporte à
cette heure, c'est de n'avoir pu vous con-
fier les raisons qui ont provoqué et préci-
pité mon départ. Mais il y a là un secret
qui ne m'appartient pas. Il s'agit de
l'honneur d'une femme, et, dût mon
propre honneur être mis en cause, j'ac-
complirai jusqu'au bout ce que je regarde
comme le plus sacré des devoirs.

" Adieu donc, monsieur; et merci,
encore une fois, pour le passé. Quant à
l'avenir, il est entre les mains de Dieu et
je m'abandonne à lui.

" PIERRE GILBERT.
" P. S.-Vouîs trouverez ia comptabi-

lité en ordre, et il suffira d'un examen
sommaire pour constater qu'il ne manque
à la caisse aucune des valeurs qui doivent
s'y trouver."

M. Giral reçut de cette lecture des im-
pressions bien diverses. Le caissier, que
depuis cinq années il avait associé à ses
travaux, se révélait tout à coup sous un
aspect inattendu. Ce départ précipité qui
ressemblait à une fuite, cette somme <le
cent mille francs dont il se remboursait
de ses propres mains et sans attendre que
sa gestion eùt été vérifiée, tout cela ren.
versait l'idée que Giral s'était faite sur
Pierre Gilbert. Mais l'hésitation n'était
pas permise en pareille occurence ; il fal.
lait aviser au plus pressé. Le premier de-
voir du gérant était de procéder à un
examen immédiat de la caisse, et c'est ce
qui fut fait immédiatement.

Jusque-là, cependant, aucun soupçon
n'était entré dans l'esprit de M. Giral ;
l'incident était bizarre, non inquiétant ;
si la conduite du comptable était répré-
hensible, rien ne donnait lieu de supposer
qu'elle fût coupable, et c'est sans appré-
hension sérieuse qu'il atteignit le seuil de
la caisse. Mais arrivé là, le gérant se
sentit pris d'un premier frisson. La porte
<lu bureau était entr'ouverte au lieu d'être
fermée à clef comme d'ordinaire, et un
coup d'œil suffit pour reconnaître qu'elle
avait été forcée I Un sombre pli creusa le
front de M. Giral.

-Voyez 1 voyez I dit-il, la gorge serrée.
D'un geste, il indiqua la serrure brisée

et, sans attendre davantage, il poussa la
porte avec violence et pénétra dans le
bureau. M. Dorse, son associé, venait
d'arriver et l'avait suivi. L'un et l'autre
mus par une même pensée, agités des
mêmes pressentiments sinistres, se préci-
pitèrent vers la caisse, et un cri de stupeur
et d'épouvante jaillit alors <le leurs lèvres.

La caisse, forcée comme la porte, était
restée ouverte; un désordre inouï y ré.
gnait, et, chose étrange,sur quelques-unes
des valeurs qui gisaient éparpillées de tous
côtés, on remarquait plusieurs taches de
sang. Le voleur avait dû se blesser en
brisant la serrure du coffre-fort, et il était
évident qu'une main criminelle avait
passé par là. En dépit de ces apparences,
M. Giral ne pouvait croire encore à la
culpabilité de Pierre Gilbert. M. Dorse,
aidé du chef de la comptabilité, s'était

déjà mis à l'ouvre. En moins d'un quart
d'heure, toutes les valeurs furent comp.
tées par ces deux hommes spéciaux ; les
bordereaux dressés par le caissier furent
poinzés avec soin et quand le résultat de
ce travail fut mis sous les yeux de M.
Giral, on reconnut qu'il manquait à la
caisse une somme énorme de un million.

Un million I Il y avait loin de là aux
cent mille francs que Pierre Gilbert an-
nonçait hypocritement avoir emportés 1
Le doute ne fut plus possible. Les pr6-
ventions les plus redoutables s'élevaient
pour accuser le caissier en fuite. Les
chefs de la maison de banque ne pou-
vaient, sans assumer une lourde respon-
sabilité, retarder d'une minute les pour-
suites qui s'imposaient. M. Giral ne
minqua pas à ce devoir et, une heure
après, il était au parquet. La nouvelle y
était déjà parvenue. Il n'eut qu'à expo.
ser succinctement les faits, et immédiate-
ment l'instruction commença. On télé-
graphia dans toutes les directions ; à
Cette, à Marseille, à la frontière d'Italie,
partout enfin où Pierre Gilbert avait pu
se diriger. On se rendit au domicile de
Gilbert et le juge interrogea la vieille
bonne.

-Quel jour, votre maitre est il parti T
-Samedi soir.
-Vous a-t-il dit quelque chose avant

son départ ?
-Rien, non, monsieur le président,

répondit-elle.
-Votre maître était bon pour vous ?
-OhI bon comme le bon Dieu I Ja.

mals un mot plus haut que l'autre ; et si
doux, si facile à servir !

-Pendant les cinq années que vous
l'avez servi, n'avez-vous rien remarqué
d'extraordinaire dans sa manière de vivre?

-Rien monsieur.
-Avait * Jes amis ?
-Je n'ai jamais vu personne.
-Au moins, recevait-il des lettres?
-Une seule, toutes les semaines, le

lundi ; et toujours la même écriture.
-Une écriture de femme ?
-Je le crois.
-Je m'en doutais, murmura le magis-

trat; il doit y avoir une femme dans l'af-
faire. Enfin nous ferons la lumière sur ces
obscurités.

Il est à peine besoin d'insister sur le
bruit qui se it autour <le cette affaire. Le
vol était considérable; un mystère impé-
nètrable planait sur le criminel, et la
seule chose sur laquelle il ne pouvait sub-
sister l'ombre d'un doute, c'était le fait
même du délit. Cependant l'instruction
continuait. Quelque direction que Pierre
Gil.bert eût prise, il restait manifestement
acquis que c'était lui le vrai coupable.
L'accusation se fût égarée à en recher.
cher un autre, et toutes les investigations
s'étaient concentrées sur cette piste. En
moins d'un mois, le dossier se trouva
donc complet autant qu'il pouvait l'être,
et l'affaire fut définitivement inscrite,
pour passer à la première session des as-
sises.

On ne pouvait que louer le zèle que la
justice avait déployé ci cette circonstance,
et M. Giral, le principal intéressé, s'était
lui-même employé activement pour aider
à atteindre le misérable. Tout à coup,
néanmoins, une transformation étrange
s'opéra chez le malheureux banquier. On
eût lit qu'il avait épuisé ce qui lui restait
d'énergie dans les derniers efforts qu'il
venait de faire : on le vit devenir taci.
turne, se désintéresser, pour ainsi dire,
<les poursuites commencées, et sur son
front se répandit un voile sombre qu'au-
cun rayon ne devait plus venir éclairer.

Que s'était-il passé? Un incident mys-
térieux, bizarre, invraisemble, dont il ne
fit la confidence à personne, mais que
nous ne pouvons nous dispenser de ra-
conter au lecteur.

II
Nous avons dit en commençant que la

maison Giral et Cie s'élevait place du
Peyrou, à l'un des angles les plus rappro-
chés de la Terrasse. C'était un grand et
bel édifice dont la façade donnait sur la
place et les derrières sur une vaste cour
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aboutissant à un jardin où étaient entre-
tenus les spécimens les plus éclatants de
la flore du Midi. Un seul point noir
atténuait un peu l'éclat de cette oasis.
C'était au fond du jardin, un pavillon à
un étage donnant sur une petite ruelle
peu fréquentée, dont les volets étaient
tenus constamment fermés, et qui parais-
sait ne pas avoir été habité depuis de
longues années. L'aspect en était triste,
Germain, le jardinier, en avait seul la
clef et y faisait de courtes visites, à de
longs intervalles. Dans les conversations
de M. et de Mme Giral, jamais il n'était
question de ce pavillon. On eût pu
croire que, par un accord antéricur, ils
étaient convenus de n'en point parler.
Seulement, quand par hasard l'un ou
l'autre y faisait allusion. une sorte de
frisson passait sur les épaules <le M. Gi-
rai, et un trouble fugitif voilait un mo-
ment le regard de la jeune femme.

Or, un matin, voici ce qui se passa
place du Peyrou. M. Giral était levé de-
puis que'que temps déjà et, pour la cen-
tième fois, il repassait les événements ac-
complis depuis quelques semaines, cher-
chant à se dégager de certains troubles
obstinés qui, par moments, venaient en-
core l' hanter. Certes, sa conviction
était faite et il lui paraissait impossible
que le vol n'eût pas été commis par Pierre
Gilbert. En ce moment, son valet de
chambre vint lui annoncer que M. Du-
mesnil demandait à lui parler, ainsi que
Germain, le jardinier.

-Germain, dit M. Giral; à cette
heure I Que me veut-il ?

-Il ne mie l'a pas dit.
-Qu'il vienne plus tard !
-Il prétend qt-ý c'est pressé.
-Pressé I De quoi s'agit-il? Voyons !

introduisez d'abord M Dumesnil et dites
à Germain d'attendre.

Un instant après, M. Dumesnil entrait.
Il tenait à la main plusieurs télégrammes
et paraissait en proie à une agitation
extraordinaire.

-Qu'y a-t-il ? fit M. Giral subitement
intéressé. Auriez-vous reçu quelques
nouvelles ?

-Oui,monsieur,répondit M. Dumesnil.
-Qu'est-ce donc ?
-Ces deux télégrammes.
-- D'où vient-ils ?
-L'un vient de la Banque de France,

l'autre du Comptoir d'escompte de Mar-
seille.

-Et qu'annoncent-ils ?
M. Dumesnil tendit à son patron les

deux feuilles de papier bleuté.
-La Banque de France, continua-t-il,

nous avise qu'un bon du Trésor provenant
de notre caisse, montant au chiffre de
25,000 francs, a été touché à Londres le
16 du mois dernier.

-Le 16 I répéta M. Giral. Et vous
avez le nom de la personne qui a touché
ce bon?

-Elle a signé du nom de Georges
Darbois.

-C'est Pierre Gilbert!
-Je ne pense pas.
-Pourquoi ?
-Le signalement que l'on nous envoie

ne saurait se rapporter au caissier. D'ail-
leurs, s'il pouvait, sur ce point, s'élever
quelques doutes, le second télégramme
les dissiperait tous.

-Que dit-il donc ?
-Ce télégramme nous est, je le répète,

adressé psr le Comptoir de Marseille ; il
annonce qu'un billet de banque de mille
francs, portant les numéros, signalés par
nous, venait le rentrer au Comptoir, et il
résulte des recherches, dirigées avec une
habileté vraiment remarquable, que ce
billet a été reçu le 15 au matin, à l'hôtel
des Négociants, cours Belzunce, d'un
voyageur qui y avait passé la nuit en
compagnie d'une jeune femme.

-Ah I celui-là, c'était Gilbert !
- Probablement.
-On a son signalement ?
-Le voici : si vous voulez bien en

prendre connaissance, vous ne conserverez
plus aucun doute.

Oui, oui, c'est bien lui ! Maintenant
tout s'éclaire: il avaitun complice 1

-L'homme de Londres.
-L'un a fui vers le Nord, tandis que

l'autre se dirigeait vers le Midi. Ah !
tenez, mon ami, voilà qui me soulage
d'un lourd souci. Malgré l'évidence, je
m'obstinais à douter. Je voulais croire
encore à la probité, à l'honneur de ce
malheureux. Mais maintenant je n'aurai
plus d'hésitations. Il faut que l'on re-
double d'activité et que les poursuites
soient poussées avec une nouvelle ardeur.
Laissez-moi ces télégrammes, je les relirai
encore une fois, et avant une de' i-heure
je me rendrai au parquet.

M. Dumesnil s'éloigna sur ce mots, et
M. Giral se disposait lui-mênit à sortir,
quand. il se rappela que le jardinier atten-
dait. Il donna l'ordre de l'introduire
aussitôt.

-C'est toi, Germain? fit-il en l'aper.
cevant ; tu as à me parler? Eh bien I fais
vite, mon ami, car je suis pressé.

Le jardinier jeta un regard à Jean qui
ne s'était pas encore retiré et se rapprocha
de son maître.

-Que monsieur m'excuse, répondit-il
en baissant la voix, mais je voudrais que
ce que j'ai à dire ne fût entendu que de
lui seul.

-C'est donc grave ?
-Je le crois.
-Eh bien 1 laissez-nous, Jean, dit M.

Giral; je vous sonnerai si j'ai besoin de
vous. .

Germain était un vieux serviteur qui
avait vu naître M. Giral et que l'on trai-
tait comme s'il avait été de la famille. Il
était dévoué, discret ; c'était peut être la
première fois qu'il prenait la liberté de se
présenter ainsi chez son maître. Ce der-
nier s'empressa de l'interroger.

-Jean est parti, lui dit-il vivement,
nous sommes seuls. Tu as parlé de choses
graves, hâte-toi de t'expliquer I De quoi
s'agit-il Y

-Il s'agit de la Chambre rouge, répon-
dit le vieux serviteur d'un ton ému.

-La Chambre rouge ! répéta M Giral
ci frissonnant.

-Monsieur sait que personne n'y pé-
nètre amnais et que c'est tout au plus si,
une fois par mois, je vais donner de l'air
au rez-de-chaussée et au premier étage.

-Oui, je sais cela. Après ? après ?
-Ce matin donc, comme la journée

s'annonçait bien, j'ai pensé qu'il fallait
profiter de l'occasion et je me suis rendu
an pavillon.

-Il y avait longtemps que tu n'y étais
entré ?

-Je l'avais visité la veille de la dispa-
rition de M. Gilbert.

-Continue! continue I
-Pour lors, je me suis d'abord occupé

du rez-de-chaussée, et comme je n'y ai
rien trouvé d'extraordinaire, j'ai monté
au premier étage; mais, avant d'en attein-
le palier, une remarque m'a frappé en me
secouant d'un frisson.

-Qu'est-ce donc ?
-Sur les marches de l'escalier, il y

avait des empreintes de pas.
-C'est impossible !
-Je nie le disais aussi. Je n'y pouvais

pas croire I Mais au bout de quelques mi-
nutes d'examen il n'y avait qu'à se rendre
à l'évidence. C'étaient bien des emprein-
tes de pas d'homme, et je les suivis jus-
qu'au seuil de la Chambre rouge / Mon-
sieur comprend, n'est-ce pas? ce qui de-
vait se passer en moi en un pareil mo-
ment. Je voulus savoir. Je poussai la
porte et j'entrai 1

-Et une fois là?
-Une fois là, les empreintes conti-

nuaient, seulement, plus confuses, for-
mant deux ou trois sentiers gris qui al-
laient le la porte à la fenêtre pour reve-
nir vers le lit, attestant l'agitation de
l'homme qui s'était introduit dans cette
chambre.

M. Giral avait tout à coup pressé son
front de ses deux mains et une pâleur
livide s'était répandue sur ses joues, pen-
dant que sa poitrine se soulevait avec
force.

-Après ? après ? poursuivit-il d'une
voix profondément altérée. Poursuis 1

Que penses-tu toi-même de ce mystérieux
incident ?

-Moi I fit le vieux serviteur sur un ton
singulier.

-Aurais-tu relevé de nouveaux indi-
ces ?

-Peut-être.
-Tu pourrais dire quel jour cet homme,

ce malfaiteur inconnu, a osé pénétrer
dans le pavillon?

-A peu près.
-Parle alors; ne dissimule rien de ce

que tu sais.
-Monsieur m'y autorise ?
-Ah I je fais mieux, Germain, je te

l'ordonne 1
Le vieux jardinier fit un effort éner-

gique sur lui-même et reprit aussitôt:
-Puisque monsieur le veut, dit-il, j'a-

jouterai que, selon moi, la visite faite au
pavillon doit remonter à la nuit même où
le vol a été commis.

-Qui te donne lieu de le penser ?
-Ce que j'ai vu.
-Quoi ?
-Le lit était défait. Le malfaiteur

avait dû s'y reposer quelques heures, et
sur la couverture i'ai remarqué...

-Achève I
Quelques taches de sang.
-Grand Dieu I Là aussi... comme...
-Comme à la caisse.
M. Giral secoua le front d'un air fa-

rouche.
-Du sang I murmura-t-il. Oh 1 tu as

raison. Ce doit être le complice de Gil-
bert !

-Le complice ? répéta Germain en le-
vant lentement son regard vers son maî-
tre

-Oui, oui, tu ignores cela, toi ? Eh
bien 1 apprends que Gilbert n'était pas
seul. Nous savons depuis ce matin qu'il
avait un complice qui a eu le temps de
gagner l'Angleterre et de toucher à Lon-
<ires vingt-cinq mille francs de bons du
Trésor volés à notre caisse I Mais l'atten-
tion de la police va être appelée sur cette
nouvelle piF'e, et avant peu le misérable
sera arrêté.

-Arrêté! fit le vieux serviteur comme
en un sanglot.

M. Giral le regarda avec étonnement.
-Sans doute, continua-t-il. Qu'y a-t-il

là qui te puisse surprendre ?
-Rien, rien 1
-Je vais nie rendre, de ce pas, chez le

procureur impérial 1
-Ah 1
-Et, dans une heure, la justice aura à

son tour visité le pavillon et relevé les
empreintes de la Chambre rouge.

Germain éprouva une sorte de commo-
tion à ces paroles, et, par un geste heurté
et fébrile, il plongea sa main dans la
poche de son veston. M. Giral l'observait
de l'oil ; il le vit en retirer un objet qu'il
lui présenta.

-Qu'est-ce cela? interrogea le maître.
-Un portefeuille, répondit Germain

d'une voix basse comme un souffle; un
portefeuille que j'ai trouvé ce matin dans
la chambre, près du lit.

-Le misérable l'aura laissé tomber
pendant son sommeil.

-C'est probable.
-Donne I donne I C'est un document

important. Avec ceci, nous pourrons en-
fin...

En parlant de la sorte, M. Giral avait
pris le portefeuille des mains du jardinier,
mais il y eut à peine jeté un regard qu'il
recula frappé d'épouvante.

-Mon Dieul balbutia.t-il, éperdu.
Est-ce un rêve ? vais-je devenir fou?

-Mon bon maître !
-Ah I tu l'as reconnu, toi aussi ?
-Mais...
-Réponds I réponds !
-Si monsieur ne m'avait pas parlé

d'une descente de police, je lui aurais ca-
ché ce portefeuille.

-Ainsi...
-Pns bas I plus bas 1
M. Giral prit sa tete affolée dans ses

deux mains.
-O honte I murmura-t-il accablé. Ce

coup manquait à mon malheur 1 Que faire ?

que devenir ? Ce n'est pas à moi cepen-
dant à dénoncer ce malheureux! Oh 1
jamais I jamais !

Il se redressa de toute sa hauteur ; un
éclair fauve jaillit de ses yeux. Et saisis-
sant brusquement le bras de Germain.

-Ecoute I dit-il d'un ton violent et
âpre. Tu m'es dévoué, n'est-ce pas ?

-Ah ! deniandez-moi ma vie I répon-
dit le vieux serviteur avec force.

-C'est plus que cela qu'il me faut, in-
sista M. Giral.

-Parlez, parlez, mon cher maître!
-Il faut que tu ne racontes à personne

ce que tu as remarqué dans la Chambre
rouge.

-Je vous le promets.
-Que tu effaces, dès ce matin, les em-

preintes que tu y as relevées.
-Comptez sur moi.
-Et surtout, surtout, que tu fasses dis-

paraître les taches de sang.
-Ce sera fait.
-Bien i Tu es, toi, le meilleur des ser-

vileurs de ma famille ! Quoi qu'il arrive,
tu garderas un éternel secret sur cette
aventure, et tu n'oublieras pas que l'lion-
neur de la maison Giral est à ta discré-
tion !

Germain s'inclina sans répondre, M.
Giral s'éloignait. Il le suivit jusqu'au seuil
de la porte. Arrivés là, les deux hommes
s'arrêtèrent, et, au regard qu'ils échangé-
rent alors, un même tressaillement les se-
coua tous les deux.

. Oui, oui, je te comprends! balbutia
M. Giral avec un geste égaré.

-Gilbert? prononça le vieux jardinier
à voix basse.

-Le malheureux 1
-Il sera condamné.
-Les preuves qui s'élèvent contre lui

sont terribles !
-On me l'a dit.
-Voilà bientôt un mois qu'il a fui. Il

ne doit pas ignorer que l'instruction est
commencée. Tout l'accuse, rien ne le dé-
fend. Et, cependant, il se tait.

-Sans doute I Mais enfin, s'il n'était
pas coupable ?

-Est-ce possible?
-Si un autre que lui avait commis ce

vol, si celui-là...
-Tais-toi ! tais-toi I interrompit vio-

lemment M. Giral, ne fais part de tes
soupçons à aucun être vivant. Tu l'as
promis, tu ne manqueras pas à ta parole,
car tu sais bien que je ne survivrais pas
à cette honte I

Le vieux Germain baissa le front et
n'ajouta plus un mot.

A partir de ce jour, M. Giral parut de-
venir plus soucieux et plus sombre. Il ne
sortit que très rarement, se consacrant
tout entier aux soins que réclamait la po-
sition de sa femme. On eût pu penser
même, à voir la transformation qui s'opé-
ra en lui, qu'il s'était tout à coup désinté-
ressé de l'enquête poursuivie par la justice.
Au surplus, l'état de ses affaires pouvait
expliquer jusqu'à un certain point cette
nouvelle attitude. Le bruit qui s'était
fait autour du vol avait effrayé les capitaux
timorés. De nombreuses demandes de
remboursement s'étaient*produites, et il
était facile de prévoir qu'avant peu la
maison de banque se verrait contrainte
d'en venir à une liquidation. C'était la
ruine à brève échéance, ruine sans dés-
honneur, mais inévitable et prochaine.

Aucun incident nouveau ne s'était d'ail-
leurs passé. Le caissier n'avait pas donné
signe de vie, on avait perdu sa trace sans
espoir de la retrouver, et qnant au pré-
tendu complice dont la présence avait été
signalée à Londres, dans la matinée du
16 octobre, on n'y attacha pas d'autre
importance, M. Giral ayant déclaré lui-
mme qu'il ne croyait pas opportun de
s'y arrêter et qu'il ne voyait dans ce fait
qu'une maneuvre du véritable coupable
pour égarer la justice. Les choses suivi-
rent donc leur cours naturel. Pierre Gil-
bert fut jugé à la première session des
assises de l'Hérault, et comme il était en
fuite, que personne ne se présenta pour
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le défendre, il fut condamné par coutui-
mace à quinze ans de travaux forcés pour
abus de confiance et vol avec effraction.

Quelques mois plus tard, Mine Giral
mourait en couches, et M. Giral, accablé
par ce dernier coup, qui était certaine-
ment le plus cruel, quittait Montpellier
avec les tristes épaves que luii laissait la
liquidation de sa maison de banque ; il
allait se réfugier à Paris et tenter d'y
réédifier une fortune potir l'enfant que
Dieu venait de lui envoyer comme une
suprême consolation. Quant au condamné,1
nous dirons* plus loin ce qu'il devait
advenir de lui.

FIN DU. PROLOGUE.

La société des lltriers de Montréal a
donné avis aux entrepreneurs qu'à partir
du premier mai, on exigera deux piastres
et demie par jour; c'est une augmentation
de trois cents par hieure.

Les patrons, parait-il, ont fort mal
accueilli cette nouvelle. On parle de
résistance et une assemblée doit être con-
voquée sous peu dans le but de s'organi-
set pour la lutte.

De son côté, la société encouragée sans
doute par un premier succès, prétend
faire respecter sa décision à l'appui de
laquelle elle apporte d'excellentes raisons.
Les plàtriers nie travaillent d'ordinaire
que huit ou nieuf mois par année, et il leur
faut gagner facilement pour subvenir à
l'existence de leurs familles dans les jours
de chômage.

Nous reviendrons sur ce sujet dans un
prochain numéro.

A.l LECLAIRE
_ LA SEULE .

Maison de Thé et Café
CAFÉS GARANTIS PURS

TIJIm POÉ et NON ALZiJ'

Magnifique choix de présents.

-COIN DES -

Ruies Fauslet et Ib'rellester.

BOISSEAU FRERES
235 et 237

Rue St - Laurent
MONTRÉAL

Maîhadises Sèhes
1@1T EDD2-TILi

LA SEULE MAISON
QUI VEND RÉELLEMENT

A BON MARCHÉ

BOISSEAU FRERES
235 et 237

Rue St-Laurent

Qu artier st - Jacques
Des SALLES DE COMITÉ pour l'élection

- DE -

M. N. A. IIURTEAU[
aux endroits suivants:

582 rue Ste-Catheriîîc.
1277 rue Notre-Darne.
281 rue Beaudry.
197 rue Lagauchetière.
416 rue Jacques-Cartier.
Coin des rues Craig et Carnpeau.
323 rue des Erables.

COMITÉ DES IRLANDAIS:

240 rue Lagauchetière.
D'autres salles de comité seront ouvertes

ces jours-cl et annoncées dans le prochain
nîuméro du Tr ait &'Union.

Quiartier St - Louis
i La SALLE du COMITÉ CENTRAL psour

i l'élection de

LOUIS BOISSEAU, Ecr
Candidat pour le Quartier St-Louis, sera

osti;-cte a ses partisans TOUS LES SOIRS à
7 heures précises,

Au No. 912 rme Sie-Catherine.
PARt ORDRtE DU COMITÉa.

CHAPEAUX! CHAPEAUX!

LORGE &4 CIE
CHIAPELIERS et MIANGIIONNIERS

litRue, St-Lititrest
MONTREAL.

Magasin de Nouveautés
Noues rccommîsandonas particuièrceent la

maison de commerce de

L. MAESANI
267 Rue St-Laurent.l

On trouvera toujours uts bel assortiment de
Marchandises et les prix réduits.

ALLEZ-YV~OTIt

ETABILI EN 1859

HENRY R. GRAY
Chimiste -Pharmacien

144 RUE ST-LAURENT

Toutes* preseriptions médicales préparées
avec soin et sous la surveillance Inmmédiate
du proprietaire.

Toutes les Drogues, Produits Chimiques, et
SpéciaJltés, soût garantis purs et véritables.

FR8. MARTINEAU
IMPORTATEUR

Or oit fouille Bronze do tolite nance,
Peinture, D'iuceaîux. Htuile, Venus., Vitresi

M6astic, Glaces de Mliroir,
Lampel Bruleura, Blance do Cornaco,

Colle forte, Foutre pour Tapis.
Bt-un pour Couverture à l'eprcîîve du feu et de

lau à 6e la lb,
Goudron. Plpir A Couverture,

Hile d'olive, lîîlullo do alorîîc,
Ilîtlle dle L.ouuîariî, Ilile do pied do Boeuf,

Hihsle de Ba4loine, Huile de Charbona,
Cloug et Vis de toute longueur,

Porreîîont géniirnl pour entr'eprcneurs et ssîoubllors,
Fe- à (;barben, Soufilets,

Plaire por enduit, Tuyaux on Grès,
d'list pour Cantaux, etc., etc.

UN GRAND ASSORTIMENT DE TAPISSERIES
Dans les patrons les plus nouveaux.

EN GROS ET EN DETAIL
,501 Rue Ste - Catherine,

Entre les Rues Panet et Visitation,
MONTRÉAL.

GRANDS AVANTAGES
Notre stock de fourrures est aussi complet

aujourd'hui qu'il l'était au mois
de niovenmbre.

Nous avons le PLUS BEAU CHOIX de
FOURRURES de toute la ville.

Nous vcendons nos fourrtures à prix réduits
et à crédit mnoyennanut uit accolîte. Nous
ntous efforçons de donnser satisfactionu à toutes

Ventez avc contfiance à la grande maisons

CHAS. DESJARDINS & CIE
637 & 639 STE-CATHERINE

.Aux 3 Chevreuils. MONTRÉAL.

-A-C > I
Nous; vendons nos FOURRURES à la se-

maille ou au nmois, sanîs psour cela augmsentter
sios prix.

CHAS. DESJARDINS & CIE.
637 & 639 Ste-Cathorino

Aux 3 Chevreuils. MONTREAL.

.A VENDRE
UNE GRANDE QUANTITE DE

]BOIS d.e SCIAGTE
DE TOUTES

ÉPAISSEURS,

LARGEURS

ou QU ALITÉS

PRÉPARÉ

LATTES

BARDEAUX

SiÉS

- ET -

- ou-
FENDUS

BRUT
MOIS

- DE -

C IlARP E NT E
- EN -

PIN ET E BINETTE

Acheter un beau Casque ou un beau capo,.un beau Manchon ou u beau Manteau. No tre
choix est magnifique, Nous vendons nos
Fourr-ures aux conditions lets plus faciles.
Tout le mnde peut acheter chtez noue.

.Venez vite chtez

CH-AS. DESJARDINS & CIE.
637 & 839 Ste-Oathorino

Aux 3 Chievreuilfi. l1 ONTREAL.

RIEN DE PLUS VRAI
Avec une modique somme, î'ous pouvez

acheter un beau Casque ou un beau Manchon,
ou toute autre pelleterie. Nous vendons ex-
cessivemetît bon marché.

CHAS. DESJARDINS & CIE.
637 & 639 Ste-Catherjue

Aux 3 Chevreuils. MONTREAL,

L'EXTRAIT DE GOMME O'EPINETTE AU SUCRE
DE RAYMOND

est reconnu Otro le meîilleuîr par tous coux qui s'on
10u11v, l'il ror ne elle ulîle lit Digemtion et enlève

l'inlaîntlenq 3 y, a donsî le foie casieo piar les effoerts
dlo la tou, Pour lit Toux, les Iluins, In coiqueluchel
et lat iialndie des Pouiiileîîe, elle tet infaillible.

l'ouiqîîoi ») y01 25ete la bouteoille lorsque roeue pouvez
ivoir r' l.xtmi. dle Go.îînic îl'lipitîiie du Rtaymnd, au
No. 42 ru,, llousecaiurd p.*r 10 ctis la bouteileo.

Le plus grand trioîllici dle la scenîce skiîéîlicale
LE REMEDE RAYMOND OU PAIN REMEDY

Est lest ý:I Rlemède infaiillible comme remnède do
fau îliîeîîtetr e eweillour

paîin i ille-r aiu mnonde
Les certificats dii Clergé Ciith,.liquo sont suffisants

pour conîvaincre lcs pîlus cetiquei. Je défie aucuns
;rsîînne qi& a fait uisage dii Pin lteîniedy de 11sresond
dlire qu il le s'en e&t pais bleu trouvé-

Lisez le# Cer'tificats (ts Ciergé Catholique;
bloiimieur-Je tue fis un devoir et un plaisir do car-

tifle- que le remiède qup %-oue vegîdez sousle I tient de
"laîîudaIteal iltiiicRle" et eeslainemont ce

q uesou l'aalinoîcez; joei uis our lin violent
nii e greet ln'eu mlie tro-ivé tru'e-bieii. Jo lie puis

fieaLruîîtquodo le recommiîander commse un dos

ES.J. C. )U BOIS,
Curé de la îuaroisre de Ruswdon.

Ste-Cunégoiîde, 9 Nov. l176
Maoniellr,-I'sj fait uage dia "]t-iyîiiaail'a]ton, Pain

Reinedy "; je le recomanade beaucoup aux ramilles
car il pirocure de griiilq maulareiss dans ian grand
nombre d'iillcctiens douloureuses.

11EV. 'A. SEGUIN,
Curé de la aaisite de Ste.Cuaidgonde.

1tosnarqîe le Nio. 4 2 SCiai Bnsoeoure. Montréal
c. A, UtArmIoN4, P'ropîriétaire.

PIIIX: Deuix llutcillee iîr 25 eîtits. Les Clevalierà
auront l'avanatage d'avoir 2 bueilles pourD2 et.
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QUARTIER SAINT - JACQUJES.

REQUISITION A M. X. A. JIUJL¶'EAU

Comme l'expiration du mandat de M.
l'échevin Grenier, ainsi que sa détermina-
tien de ne plus se présenter, v'a laisser un
siège vacant au Caiîseil-de-Ville, nous,
soussignés, électeurs municipaux du quar-
tier Saint-Jacques, dans la v'ille de Mont-
réal, demandons à M. N. Arthur H-urtonu,
marchand de bois, rê,idaîît dans le quar.
tier Sit.cqste-vùirbien se
porter candidat pour représenter le dit
quartier Saint-Jacques, au Conseil-de-
Ville de Moutréal, et nous nîous enîgageons
à voter pour lui et à travailler au succès
de sa candidature:

Arcliambauit J. L
Arclînmnbault DrElA
Aubé Oct
Arciiembanît E
Auclair J J
Arel Jas
Archamnbault Ls
Adamn J B
Augrare André
Aude tto dit Lapointe
Aitirie Jos
Arcliarmubauît Jas;
Allard Aug
Augé Z
Alarie Ad
Arsenanîlt. J M
Ahelo Doin
Arcliambnuit Aîb
Audette F
Aumiont B

Bélanger A
Bolsvert O
Bergeron Louis
Brienm Pli
Blean Doî-phîs
Brazoau ê abien
Boulet Léan
Boulet F
Bourbouînière Ci
Bazinet F G
BelisIle Paul
Brouyet tuJ B
Bayard Z
Bisail Ion Noel
Blondin A el
Bourgeanît E.
Brochlerin S
Bayer CI)
Bourboîîulère O
Bérard P
Bourdon Si mon
Benudlmi Aloise
Baomi nuit Nap
Bélanger Ct
Bourgeois N
Berthiaunne P
Bolduc Nara
Bureau Cils
Bertrand Ant
Berard ED
Bissonuette A
Boutiliette L
Brooks P
Barette MN
Boliird M
Peliazi J B
Bon liard Jos
i3oonnaut rGyprieli%
Bachamît A
Belleau Ch
Bergeon Alex
Bouclier J N
Baratte Jas
Billette A
Brauit Ls

Boniaventure Bug
Brouyère Jas
Brauyèýre Français -6
Bardeleau F
Bryère Nap
Bazinet Ed
Bluaiiemtmal Il
Blomnentimai J Hl
Blean X
Bebair Olivier
Brin dît Desroclîors
BIain E
Bailiard Jos 11,
Benoît FX
Beauclianip Félix
Brazeau Faut T P
Bemuard Ad
Brunette MoÏse
Bruneoau Arti
Blean Jase
Brodeslcy A
Bayer R
Broîîuauî D
Bergeron Th
Bourgeault T
Bourdeau Jas
Brunette Aux
Betlleuumeur D
Bergeroni AIt
Beaichiamîip P
Bigras F
Bcauciamp J
Boucher Jos
Bor.uchoiif F-
Bisson Ch
Bouclier WV
Belisle T
Bergeron Nap
Bl'mle P
Beaîhieu P
Brossenu H Il
Bélanger E

Alarie L
Adami Ph
Alarie Az
Archambault A
Allard Ant
Allard F X père
AIllard F X fils
Augrare Joan
Aclani Jaos
Alux Pierre
Ailard Eug
Augé T
'Augé OAleýxander Henîry
Aubimi ilîélespli
Arclianîbault P
Arclinbauit O
Angé R
Auger P

Bourbouniére L
Beaucaire Jas
Beauplré D
Bernard AI
Blanîchard A
Beamuoleil F
Baiilargeaa Ed
Bastieon A
Blouiui I
BrookD
Bcaudoin Elz
Boutliillotte Louis
l3igaouette A
Burîuett F
Brenan E
Bernîier G
Bellehiuineur F X
Beaulittitp I
]3raoe V
Barré Alex
Beau vais J C
Beaucliattîp L E
Brauianît C
Barlo' AIes
Beiniier Jas
Beau dry J N
Beau vais G
Bélamîger L's
Boni>doiui J
Bibi> dit Dosroches
Brouillette Nap
Bayer André
B3rodeuîr Louis
Beauchamnp F
Boururelas Jas
Bînitean Nap
Beltard J B
B3rissonî M
Beaudin Nap
Bec açage F
Barthi Jamnes
Baltard Amît
Brion WV O
Bibenu O
Brion dit Dosro-

ciles F
Bourassa E
Bourassa A
Becauciamp Ludt
Bérard C
Boairassa C yr
Baratte F C
Brodeur Jas
Boudrias G
Bourdoni J B
I3eaudry Pli
Bourdon Cani
Bourdon Arth
]3eilt L
Bonnueville G
Ban ra.ssa Il
I3caudry M L
Baurgoiîî G
BruneLtte C
l3artel chl
l3issoniîette A
l3aiviin il
Bélair T P
Bayer F
Baratte Ph
Burrctt Rab
Bissouî F
Bautin L
l3omnîctt 1"
B3aigné P
13roîtilette Di
Bétouriîay Jas
Boucliecr N
BrooIk Ch
Bigaouctte Alb
Bailiard JlO$
l3uch C J
Burgcss John
Bissoîî F
Bretona D
Brias Bénoni
Bernard M A X
Broumuseau P

iCoienny Rcodrigue

Desormiers dit Ces.
sont G

Dazé G
Dupuais F X
Desarmieau Eus A
Descary F X
flurocher Thi
Desiiayers V
Deziel Pierre
Ducat L%
Dérome Z
Daray Ern
David L
Diple'ssis L

IDesiarlers A
jDesraclie L F
IDubois T

Dleners Vincent
IDesroches J os

Dudevair F X
Despatie F
Dusureau J B
Dazé Pierre
Den is Elle
Destnt-araisJ B11
Dion F
Doscary Nap
Droii P E
Deschamnps L AI
DeMlartigîîy NA
Dubreuail J F
Desnmari eau Dr N 1
Deguise M
Defoy E P
Duheau L N
Duquette Jo-S
Daigîeault P
Djumnont D
Deschambault AIl
Duponit G
D1i)oely P
Daniel \V F
David J A1 uvt
Daonst O
Dufresue Jas M
Dlî'esne Cli
DeMoîtigny O

Daus '
Deuelicsne Ant
Delcourt G
David J
fieuers Ed
Desautela Jas
Dautony Jas

Dufrsue Cv."
Desmoclies Y" X
Dufresmie AlI
De.lisle Olivier
Dralet Alp
DesillarehalsJB
Drapeau Jas
Dupré AI
Descary F

Desroci.o
Dovrii Johnt
Dubood Alex
Dumesnl A E
Daveluy Gao.
Dosauîmmiers llotiLL
Deneault Ellzé
Daley John J
Davis Z
Dugas E
Désormiers U
Dcsau tels Nap
Dubasimoau J
Dugez Jaon
Deicourt M
Daoust F X
Daigle F
Domipierre F
Duîlresîîe M A
Dieuil.

3 Delormîîe T
Dubois J D
Despaty A B
Dmibé AiE
Despaty Nap
Duchiarme Donti
DuciesîîeauH
Dufresîîe Le
Durochier O
Dompliouse Bd

DelîsIe J A
Descateau Ait
Despaty Pierre
Desnutels Jas%
DesrochicsJ A1
Duplessis Pierre
Desire Aug
Dyoîî le
Descary .Arth

1 Desjardinus Jas
i Dufort Louli
LDaoust Jaos

Beauclîamp F B3utcher W
Bourassa N Belisle T

c
Corriveau P Charet F X
Canîpeau Pierre Corbell J B
Chamnpagne Ch Choquatte T
Chaptl Pli Clément Jas
Clerornt N Christin J
cOté J Corbeil J
coté Z Courteau A
Castongtuay Bi Cassavan L
Caron J B Coady D
Carmel J Comntols L
Clîartrand S Champîagne F
Chevalier Jas Clisson M
Cocquereair F ClianîpcaàieD
Champagne C Campbtel D
Caron G Chaycr A
Clément G Cotcar J
Chartrand Léon Contant E
Cavala Pierre ChanaberIanti 0
Contant P A Carrière M
Carrière L Cadarette A
Chartrand L Carroll P
Cardinal Il Couloinbe A MD
Couillard A Couillard D
Courev B Coutlée J
Cas4idy M Corriveau D, père
Caitiphiel J Corriveau D, fils
Carrière A Clinlifolix A
Cantant Ait Colli PJ
Cusson Jas Chartiler Ch
Crovier Alex Côté Luuiger
Champagne Pierre Charest 1
Contant Ch Côté Romain
Carly Alex carter. Ilickock Ga
Clhoquctteci Contant Bd
Courville Jas Côté- J05
Cliurci Bd chavat ('yp
Chartranti S Cir E
Clmassey P X Chlartrand J B
Carrière M Con~tant Ch
Cliagnoît L O Cugsomi Jos
Chauvin Nap Chaplcau 0
Couloitibe Elz Cainî1ré A
Champagne O, fils Crevier J D
Clin) peau J os Ciiartîonne.au D
Charronu J B Chevalier Ch
Gartwvrlt O Co5té Paul
Conmir4 Naz Carniré Lauls
Cornellier C Coley E
Christie Sain ClémnjîtJs
Christin E Chaml.uerland F
Chîarbonîneau Oncs Carou Jos
Coulonibe J B Courtois T
Ctiartramd A Courteau Jas
Champagne Noé Courteau N
Côté Louis C'harbonneau I?
Char tier F X Couture J
Colo Sai] Côté Il
Contant G Chamberlanti Jas
Caroni Z Cyr. E
Clémnti L ConVIée J L
Chal faux E Charboninean Al
Con tié J D Clément J rd
Cou.sineau L Chiagnami Jas
Chalut P> <orbe-il Jos
Clément Ed cet.) 1)
Cluagnon T A Chaliîberland F X
Couture Ali Chîatîîagne Pierra
coley Sain E Cherrier A
Carrigani J Cartier J
Clioquet Nap Chagnon J N
Catlicuîrt T Courrillo 1-NÏ
Cortiellier J, avl; Cabania Ed
Char-trund J Charron J0 5i
Chagnan Hl T__ Cassldy M

Desitoyers N
Dubois Ed
Dubuc F X
Desjardins Ch
Dubois Jos
Dlubois E
Derome L
Doucet P
Doniairlcr M
Duniaine Ch A
Drolet. Elz
Ditael Louis
Desjardlus Ja8
Deqchénes Thi
Du (resuie Ch
Desunartean E
Dufrestne M
Dusablond S
Du bois Zat
Desînartcau Ev
Desy Cli
Du boisl'

Ethier Jules
Ethier Jas
Evangéliste Jean
Etlîier AUf
E mnîd F

Frap pier F L
Forget Aug
Forest J Z
Ferlancl F F
Forget A D
Frazer E
Frenette H
Faulkner J N
Fou riier On
Far-get dit Dopati 1
Facette S
Fontaine A%
Fontaine Mbh
Fercin Jas
Filiatreault Jas
Fal'ard, MD, N
Fax Aie
Fisher Johnu.
Fabre G R
Foxe J M
Ferais Jaimes P
Françaois Ls Jas
Foster Peter
Pelleau L

Grenier E
Grenier Vital
Grenier Arcli
Gouln Pierre Eug
Gadoua P
Goyettc Ibraël
G:îgiln CI)
Graton J Gr
Girard Alb
Germain P
Gariépy O
Grignon £ant
Gauidet Thi
Gervais E
Granger.?N
Gautier P
Garaud E
Gloutc FPX
GalvînJ ainles
Gagner Art
oaiép-Iy 0ct
Galrcbald D
Goyetta Salomona
Gastonu D
Giroux O
Greitier il A
Giroux O
Gianirer Z
Gagilon Ch]
Gatiboîs A
Ganilthier C
Gagiié Et
C arnîeau Tanc
Gautdîle2r Il
Gilbeau L'us
Girard F X
Giguère L
Gautmler -los
Gagné Thi
Gaudette Lévi
Gervais Et
Guînont Ch A
Gauthier L
Gaguan V
Gagnoan P
Gare Jas
Gulmnard W
Guérard J B
Garie S
GJervais A O
Gautliier E J
Gigère Pierre
G, iers M
Godin N
Gautlîicr Ch
Gailloux Jas A
Garand Ed
Gervais N
GiLeiny Rod
Gagnoîî oea
Gadous Naz
Gaugeon M

Hood John>
Hloule E
}-lurley Joli
Iiilliait Isaac
Hétii L O
Hudon P'
Huat Jas
Hurtubise M
H-onuonu J
1]iébcrtL P
liamel Pierre
Hotte E
Hudson G
Rogue Léon
Hlamelin H
Hurtbls Félix

ilauson Ch
Hébert Jas
He r y D eHaggens Ge
Henry Edi
Hogue Isale
Halboran Th
Henry P
Hutcluiags J S

Imbleami Jas
Irwln W
Irîvit Il

Houle L
Iludan Aid
Henidersoni Johin T
Hèntatiît N
Rlogue Aug
Heroux V
flogue Ad
}Ialnett iiiinîothy

Ilotte Jli

Irvin Henry
Isabelle Thi

Dulîinmel J N
Dubord Jas
Deschantelute Jasi
Durand S
Duliainel Ls
Datnsereau Jean
Desroehers Th
Dominiq ue P
Devine F X
Daoust J B
Duguay Pierre
Dubrils C
Dîiboi4 J B
Desrosiers Le
Deniers M*v J E
Desjardins Jos

IJu resues Chi
Descmê-ne Eu«
Doucette Nare

EDaly Joint 1

Emard Ed
Emiard Dom
Eiard Lud
Eriuger W

Filiatresult Jas
Ferrari Jean
Fallardo Léon
FrancSeur D
Faulkcner N
Fieltan M
Farte Louis
Forge. Franç
Forîzet A

ZFardier Jus
Portier Ozé
Ferais Johin
Folies N James
Forester Pleter
Fontaine r i
F orget Prime
Fox P>atrick
Foysy Nap
Fortier Xav
Forget Israël
Fortier Jos
Fitzpatrick P
Fauteux Léandre

Gagnou G
Grignonî Louis
Gascon Z
Gagiion D
Grégaire Laurent
Gautbier Cli
Globenskv Janvier
Grant Aleýx G
Gosselin JO$
Germain A
Gagiloii Bug
Golîgtoan Jos
Généreux C
Gingras Jo.4
Gaadrick II
Geîuin J P
Giroux Jas
Gelg"on Js

Garu AI p
Griniard A nt
Guitidoîî Félix
Greave-i Ad
Go-seli n Romnuald

Guilon mJOsGariéîîy AIph
Gariépy Elag

Gauthieir Elle
Gravai Zot
Giraux Alph
Guertiin Alo
Gagnié Franç
Gui lbert Frauiç
Gariépy Narc
Gautllier P X
-Gervais Ach
Galey Arth
Glabenscy Benij
Guérln-Laloîe H1
GarLau L bas
Godin TIi
Gauthier Alb
Goclarci Ford
Guiilîbaut David
Glabansky Ed
Gadoua At
Gaguon Cli
Gariépy L O

Gabaury F
Gervais Z
Godue Andi
Galarneami L
Guérinu Vit
Grot lié Ch
Gareau A
Girard Nap
Gilbert Aug
Gadrin N
Gztgnoni Denis
Gervais Ei

H
Rlogue Aug
lleiîry Bd
Boque Isaac
Hcioux V
Hutluins John H
Hy nes John
Harper Jaines
Bogue A
Ilenderson W
Hilbert Cyr
1létu Jos
Howisson Henry
Moge J B
Hèe rr Olivier
Huot F X
Harbour Th

i
Jetté M Jobin N
Jacqunos Robert Jetté J B
Jean J J anneau Et
Jacques E Jeanotte D
Joannotte Il Jobin U
J Obin Jas Jalmnston T
Jetté H Jean-Marie F

x
Kaiser Fred KIçefer II
Kennedy J H

Laurin Louis Lacoste J C
Laroso Aristide Lessqard Jos
Lecavalier J Lebeau A
Laliberté Eus Levesque J
Laivrence Ant Larin Bal
Lalleur J B Lesecîrbeau et Boy
Lacoste lion A Lebrun G
Lavaie TIh Lacraix Cli
Larivée Elz Larange J (père)
Lafrance Pierre Lorangu3 J <IIls)
LAPOIîîte F Laphintej
Lambert Ad Lebilanc Jas
Lorcillé Al Labon té A
Leboait Jas Lavalléo L
Lewis 1-1 N Leunamîdu F X
Leclair Jas LebSeuf L
Laurier Fix l'ahaye VTlet.
Lachapelie A 3.arocque J O
Lacliance A Lanmbert C E
Lespèrauce J os Leclair Jas
Latour E Lavigne F X
Lamoureux T E Latraverse J H
Labrecitue O Lesaze C E G
Leclerc Mti Lonirpré L
Leort Fri Lathier A
Lebeau Aut Labelle J B
Larivée F Lefebvre J B
Lamureux T Lamnoureux N
Lachaplle Ones Lafortune D
Lèveillé Jas Lafartunu N
Lavige Cils Leniay A
Lavailée Js Lebrun Z

Leconmpte J os Laluanièro J
Labrecque J O Laiîdry C
Laurin J Laitirv T1
Leveillè AI Lèplnî Chi
Lacelles Lauis Lalonde J B
Leclerc T Il. Lavolo T
Larase Octave Labelle Jas
Larelîevêque Jas Laverduilre H

Lei)iie A LelancJaos
LolseauJoes Larivée E
Lachapolle Chi Loiseîle Ilorin
Laut-agnttizie Jas Lapointe MI
Loi]gtin Ed Lamonureux Jos

Lané 'y Léndre Lavallae Jas
Lavialet te Ed Latraie L
Lacelle Cyv Lariviore Césaira
Lavole Max Lisiages.Jas
Labon té F Limage Cli
Labrie Ant Latizmî L
Leclcrceq Jast Louis Al
Lacasso B Leblanc Cyp
Labine Jules Levert Aif sr
Lalule Guérin Il Lever,. Ailfjr
Laloude Emnery Leli,-tvrc .1
Longpré A B Leinicux R
Lorangé G T L Lenay C
Lalamde Aug Lamerrière E F
Lougpré A Lalpone Nicv
Laundravilie DI Lacraix Michel
Lachalielle A Labrancho A
Laurenîce Oct LerouxJ
Leclerc T Il Lafrainbolse Jas
Lefebvre Louis Larase M
Leveillé N Lauzon Jas
Larin L Lesieur !.- A
Labelle J B Laurin Eti
Lapointe C A Lescarbeau O
Lamoureux Jas Leblanc Chk L
Latendrosso D Larose Jois
Lacortc 1F Lord Eu)
LiasriS P Latraversa Johai R
Léreilié Ch Leclercq U
Lacliapelle Oués Lover Laurent
Lapierre C Lapcurte. Doz
Laggot Thr Le,4perauca J
Luunmlaiis W Léveill Nap

L is Th Lebrun Léon
Lgnit Dont Laiîorenux J N

Levasseur Alph Labrancliu A
Latlumièire Jas Lefebvre E
Lâchiance Hl le-.îct Elle
Lauzmoi Onés LtaIella J B
Label le J B Lajale F
Lapointo G Leconpto O

et plusieurs cent-alies d'autres.

Messieurs.
En réponse à votre gracieuse requibîtion

portant la siguature des prinîcipaux ci.
toyons du quartier, je dois t-ous déclarer
<lue je aie puis refuser l'honneur que vous
nie faites en mie demandant de nie porter
candidat, pour le quartier Sainît Jacques.

Si je suis élu je ferai tout en mon pou.
voir pour promouvoir les intéréts de ce
quartier et de la ville en général, et je
tacherai de nie rendre digne de la confianîce
que v'ous avez en moai.

N. A. BuITEÂu.
Montréal, 8 janvier 1887.


